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LE  TRAITÉ  DE  MEDECINE 

D’ABOU  DJ.\FAR  AIi'mAD, 


INTITULÉ  : 


Z AD  A l.-MOÇA  Fl  R «LA  PROVISION  DUNVOYAGEUR.  » 


Quel  est  le  médecin  qui  ne  se  fasse  pas  un  plaisir  de 
lire  les  pères  de  la  médecine  dans  leur  langue , et  qui 
ne  regrette  pas  d’iguorer  celle  des  médecins  arabes , 
dont  on  n’a  jusqu’à  présent  que  de  mauvaises  tra- 
ductions? 

( A.  D.  Tissot.  De  la  santé  des  gens  de  lettres.  ) 


Ibn  Abi  Oçaïbyya,  dans  son  Histoire  des  mé- 
decins, nous  fait  connaître  le  nombre  immense 
d’ouvrages  composés  par  les  médecins  arabes.  En 
parcourant  ces  longues  listes,  on  regrette  que  la  plu 
part  de  ces  ouvrages  soient  restés  inconnus  à l’Eu- 
rope savante.  Ces  matériaux,  si  importants  pour 
l’histoire  de  la  médecine  et  peut-être  pour  la  méde- 
cine elle-même,  resteront-ils  enfouis  dans  les  biblio- 
thèques? N’y  aura-t-il  personne  pour  remuer  celte 
vieille  poussière?  Doit-on  désespérer  de  voir  élever 
. ;i  la  science  un  monument  digne  d’elle,  l’histoire  de 
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la  médecine1  arabe,  complète,  scientifique,  puisée 
aux  sourdes?  On  est  malheureusement  amené  à le 
craindre,  en  voyant  si  peu  de  médecins  adonnés  à 
l’étude  des  langues* orientales. 

Ibn  Abi  Oçaïbyya  donne  la  biographie  de  trois 
cent  soixante-huit  médecins,  dont  deux  cent  trente- 
neuf  arabes,  trois  arabes  du  Mar'reb,  quatre-vingt- 
sept  arabes- espagnols,  vingt-trois  persans  et  seize 
grecs. 

L)e  tous  les- médecins  arabes  et  persans,  on  ne 
connaît,  et  imparfaitement  encore,  qu’Avicenne 
(lbn  Sina),  Averroès1  (Ibn  Rochd),  Rhazès  (Er- 
Râzi),  Abou  Djafar,  Ibn  cl-Beit'âr,  Abd  el-Lat'if, 
Aven-Pace  (Ibn  Bàdja),  Al-Fârabyy,  Al-Kendyy,  Al- 
R'azalyy.  Ces  quatre  derniers  sont  plutôt  considé- 
rés comme  philosophes  que  comme  médecins. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  médecins  arabes 
traduits  au  moyen  âge,  se  trouve  le  livre  objet  de 
ces  études,  le  Zud  al-Moçàfir  «la  provision  du  voya- 
geur», traité  de  médecine  composé  par  Ibn  al-Djaz- 
zàr,  Abou  Djàfar  Ah'mad,  qui  vivait  à K'aïrawàn, 
sous  le  règne  du  calife  fathiinite  Moïzz  lidin  Allah. 

Cet  ouvrage  a été  traduit  en  grec,  en  latin  et  en 
hébreu.  La  traduction  grecque,  qui  contient  de 
nombreuses  additions  au  texte  primitif,  est  connue 
sous  le  nom  d'Éphodes;  la  traduction  latine,  qui  n’est 

1 Nous  avons  maintenant  un  livre  précieux  sur  Averroès  et  1 âver- 
roisme  de  M.  Ernest  Renan.  L’auteur,  a déployé  dans  cet  ouvrage 
une  grande  érudition,  une  connaissance  approfondie  des  questions 
philosophiques.  Son  style  est  animé.  On  voit  qu’il  traite  un  sujetde 
prédilection. 


qu’un  abrégé,  porte  le  nom  de  Viatique;  la  traduc- 
tion hébraïque,  celui  de  Tzeilud  derachim;  elle  a été 
faite  par  Mose  Tibbon. 

M.  le  docteur  Daremberg  a publié  ( Notices  cl 
extraits  des  manuscrits  médicaux  grecs,  latins  et  fran- 
çais. Paris,  1 853 , p.  63),  des  recherches  très-cons- 
ciencieuses sur  les  manuscrits  des  traductions  grec- 
que, latine  et  hébraïque;  il  a dit  quelques  mots  du 
manuscrit  ai’abe.  On  ne  connaît  pas  le  véritable  au- 
teur de  la  traduction  grecque,  ni  l’époque  précise 
où  elle  a été  faite  ; elle  est  sous  le  nom  de  Cons- 
tantin. L’auteur  de  la  traduction  latine  porte  le 
même  nom;  c’est  le  célèbre  Constantin  l’Africain, 
et  il  s’est  donné  le  mérite  de  la  composition  môme 
de  l’ouvrage.  Plusieurs  savants  lui  ont  attribué  les 
deux  traductions  grecque  et  latine.  i\I.  Daremberg 
a cherché  à démontrer  que  Constantin  l’Africain, 
auteur  de  la  traduction  latine , n’avait  pas  pu  faire  la 
traduction  grecque. 

«Il  existe  au  Vatican,  dit-il,  un  manuscrit  de  la 
traduction  grecque  qui  remonte  certainement  au 
plus  tard  à la  fin  du  Xe  siècle,  ou  au  commencemenl 
du  xic;  par  conséquent,  il  a été  écrit  à une  époque 
très-voisine  de  celle  où  llorissait  Ahou  Djàfar,  mort, 
selon  M.  de  Siane  (d’après  Ad-Dahabi),  l’an  35o  de 
l’hégire  (961  de  J.  C.);  selon  H'adji  Khalfa,  l’an  4 00 
(1009  de  J.  C.)1;  enfin,  selon  Wüslenfeld,  l’an  365 
( 1 oo4  de  J.  C.).  Constantin , qui  est  mort  l’an  1 087, 

1 Le  mànuscrit  de  II  adji  Klialla  de  la  Bibliothèque  impériale, 
porte  I!année./i73 , au  lieu  de  4oo. 
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était  à peine  né  au  commencement  du  xi*  siècle, 
et  n’a  probablement  traduit  le  Zâd  al-Moçâfir  qu’au 
milieu  de  sa  carrière  b » 

Parmi  les  questions  dont  M.  Daremberg  s’est  oc- 
cupé dans  son  travail,  il  en  est  une  qui  a le  plus 
captivé  son  attention  et  qui  a été  l’objet  de  ses  soins 
les  plus  scrupuleux.  C’est  celle  de  savoir  si  Cons- 
tantin l’Africain  a traduit  le  Viatique  sur  le  grec  ou 
sur  l’arabe.  Cette  question  avait  été  tranchée  géné- 
ralement. dans  le  sens  de  la  traduction  sur  l’arabe; 
M.  Daremberg  est  arrivé  au  même  résultat,  mais  son 
opinion  est  raisonnée  et  accompagnée  d’un  cortège 
imposant  de  preuves.  Après  les  considérations  géné- 
rales qu’il  a fait  valoir  en  faveur  de  son  opinion,  il  a 
comparé  avec  l’arabe  la  transcription  des  noms  pro- 
pres et  des  termes  techniques,  et  mis,  en  terminant, 
sous  les  yeux  du  lecteur  quelques  fragments  du  texte 
arabe,  avec  une  traduction  dans  laquelle  sont  indi- 
quées les  ressemblances  qu’il  trouve  avec  la  traduc- 
tion latine. 

Je  n’ai  à m’occuper  ici  que  du  manuscrit  arabe 
dont  le  texte  est  tout  entier  inédit.  Pour  donner  de 
cet  ouvrage  une  idée  à la  fois  générale  et  particu- 
lière, j’ai  ainsi  divisé  mon  travail;  i°  description  du 
manuscrit;  20  texte  de  la  biographie  d’Abou  Djàfar, 
prise  dans  l’Histoire  des  Médecins  d’Ibn  Abi  Ocai- 
byya;  3°  traduction  de  la  biographie;  li"  traduction 
de  deux  chapitres  du  Zâd  al-Moçâjir,  intitulés  De 
V amour,  De  i hydrophobie  ; 5°  notices  sommaires  sur 
1 Voyez  Archives  des  Missions,  p.  5oi.  Septembre  i85i. 


tous  les  médecins  et  les  ouvrages  cités  par  Abou  Djà- 
far;  6°  table  générale  du  Zâd  al-Moçâfir ; ce  sera,  en 
quelque  sorte,  un  dictionnaire  spécial  des  maladies. 

1. 

DESCRIPTION  DU  MANUSCRIT. 

Les  manuscrits  arabes  du  Zâd  al-Moçâfir  sont  rares  ; 
on  n’en  connaît  meme  qu’un  seul  complet,  celui  de 
Dresde,  sur  lequel  j’ai  fait  mon  travail.  Il  est  inscrit 
au  catalogue  de  Dresde  sous  le  n°  209 h Il  a appar- 
tenu autrefois  à la  Bibliothèque  impériale  de  Paris; 
le  format  est  in-8°.  Il  contient  33g  feuillets;  mais  ce 
traité  de  médecine  ne  va  que  jusqu’au  feuillet  3o3. 
Le  reste  est  consacré  à lin  traité  sur  la  fabrication 
des  odeurs,  des  perles,  des  chatons  de  bague,  du 
savon,  de  la  bougie,  du  kohl,  etc.  etc.  Le  manus- 
crit est,  en  général,  peu  correct;  les  points  diacri- 
tiques sont  quelquefois  omis,  le  plus  souvent  con- 
fondus. Il  est  écrit  de  quatre  mains  différentes  : 
i°  du  feuillet  1 h 78,  écriture  assez  correcH;  2°de  78 
à 26g,  autre  écriture,  très-négligée  de  2Ôo  à 260; 

3°  de  270  à 289,  autre  écriture  régulière  et  cor- 
% t 

' C’est  ce  manuscrit  que  M.  le  docteur  Daremberg  a obtenu  en 
communication  sur  la  demande  de  M.  le  Ministre  de  l’instruction 
publique.  J’ai  été  chargé  d’en  exécuter  une  copie,  qui  fait  aujour- 
d’hui partie  de  la  Collection  orientale  de  la  Bibliothèque  impériale 
(n°  4863).  Il  serait  à désirer  que  cet  établissement  possédât  des  co- 
pies des  manuscrits  les  plus  importants  de  la  médecine  arabe  qui  9 
se  trouvent  dans  les  autres  bibliothèques , particulièrement  à Ox 
ford  et  à l’Escurial. 
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iode  ; 4U  de  290  à lu  lin,  autre  écriture  peu  soignée. 
Aux  feuillets  290  v°  et  291  v°,  on  trouve  en  marge 
divers  passages  ou  mots  incohérents,  tirés  du  K'orân , 
donnés  comme  recettes  contre  la  gale.  Je  me  hâte 
de  dire  que  ces  recettes  ne  font  pas  partie  de  fou 
vrage  du  savant  Abou  Djàfar;  elles  ont  été,  sans 
doute,  écrites  par  quelque  lecteur  fanatique1. 

La  copie  de  ce  manuscrit  a été  achevée  le  1 2 de 
radjah  al-fard,  en  1009  de  l’hégire  (de  J.  C.  1600). 
Elle  fut  faite  par  l’ordre  du  médecin  Ifoeaïn  (?) , que 
le  copiste  appelle  l’unique  de  son  temps.  Les  diverses 
écritures  de  ce  manuscrit  m’ont  paru  avoir  été  tra- 
cées par  un  Syrien.  Ou  sait  que  l’ccriture  de  l’Egyp 
tien  a un  type  différent  de  celle  du  Syrien,  et  que 
celle  du  Mar'rebin  a un  cachet  tout  particulier. 

Le  style  d’Abou  Djàfar  est  simple , naturel , comme 
il  convient  dans  ces  sortes  d’ouvrages,  et  est  assez  facile 
à comprendre  lorsque  le  manuscrit  n’est  pas  altéré. 
Cependant  le  chapitre  sur  Y Amour  m’a  donné  beau- 
coup de  peine  à traduire.  L’auteur  avait  à faire  con- 
naître un*  maladie  difficile  h décrire.  Aussi  la  suhli 

1 Les  Arabes,  par  l'intermédiaire  desquels  nous  est  arrivée  la  mé- 
decine grecque,  sont  de  nos  jours  dans  une  ignorance  grossière  de 
cette  science.  En  Algérie,  les  successeurs  d’Avicenne,  d’Averroès, 
d’Abou  Djàfar,  sont,  ou  des  marabouts  visionnaires  et  empiriques, 
traitant  les  malades  par  les  sentences  du  Coran,  ou  des  barbiers, 
maniant  aussi  mal  la  lancette  qu’ils  se  servent  du  rasoir  avec  une 
dextérité  incomparable.  En  Syrie,  cependant,  on  retrouve  encore 
quelques  traditions  de  Galien.  L’usage  des  simples  y est  lorl  répandu. 
En  Egypte,  l’enseignement  scientifique  de  la  médecine  a été  intro- 
duit, sous  Mébcmct  Ali,  par  les  docteurs  Glot-Bey  et  Perron,  cl 
autres  savants  recommandables. 
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lité  du  sujet  l’a-t-il  forcé  à employer  des  linesses 
d’expressions  pour  rendre  des  pensées  pleines  de  dé- 
licatesse. 

Ahou  Djàfar  fait  connaître  l’origine  de  la  maladie; 
il  la  décrit  et  indique  le  traitement  à suivre.  Il  dis- 
cute quelquefois  l’opinion  des  médecins  anciens  qu’il 
cite  à l’appui  de  ses  observations.  Le  plus  grand 
nombre  des  recettes  contenues  dans  son  ouvrage  ont 
été  empruntées  à ces  médecins,  quelques-unes  à son 
oncle,  AbouBakr,  qui  était  aussi  médecin;  les  autres, 
il  les  a composées  lui- même.  Il  indique  assez  sou- 
vent qu’il  les  a expérimentées  et  qu’il  en  a reconnu 
l’eflicacité. 

L’ouvrage  d’Abou  Djàfar  a eu  une  grande  renom- 
mée. Les  diverses  traductions  grecque,  latine,  hé- 
braïque, qui  en  ont  été  faites,  le  prouvent  suffisant 
ment.  C’était  un  des  ouvrages  les  plus  accrédités  dans 
le  Bas-Empire  et  en  Espagne,  où  il  fut  introduit  par 
le  médecin  Amrou  ibn  Ll'afç,  ibn  Barik.qui  avait  étu- 
dié auprès  d’Abou  Djàfar  à K/aïrawân,  et  qui  vivait 
sous  An-nâçir1.  Le  poète  Koclmdjim  a célébré  cet 
ouvrage  dans  des  vers  insérés  dans  la  biographie 
suivante  d’Abou  Djàfar. 

II. 

TEXTE  DE  I.A  BIOGRAPHIE  D’ABOU  DJAEAR. 

(a)  JJU.  j!  ^ 

1 Voyez  l'ouvrage  d’Ibn  AbiOçaïbyya,  fol.  1 86  v°. 

Extrait  de  l'ouvrage  d’Ibn  A bi  Oçaïbyya,  fol.  182  r°. 
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wAaJs  jX J j (-aAaÎs  0.j!  i_^Aa1s)  (jij^j-OlJl  JvJÈl 

i^-c  (jJ  (3^i  Jd  (jj: 

w w b 

jj\mi 2 <— dû<M  jAlajdi^  iü.i.  ,_L^  (j-«  jjj-^  0°^ 

OjJ^-*U  (jL**&-  (J-J  (jLfvLw  jii_J  ^0—Q-ÂJ  i p^Jl*]! 

*X  Âi  I »X_j  i^j  »xj  U^.  £ I y— J I I y î yj  l» 

ydj  (a)  oà<^fcj'_y  (1)  Aj<yjb^  ^ L$dic  ItXi^Ly  ijUx-id 

<X— A^.1  11.  î aVj  ^j1jj^_aaJL  2\.„Â.£-  1:2  A jS^ 

dl  lij  t—*— ^_J  L_^.Ai  J^L»  (jw»oi^x)l  JjoLîd»  *X~^w*J 
«--dLla  jji  J!  ■Ml  (l,\  ÀaXj^sI  JLs»-^  tX^»-î 

(4)  p^j  (3)  w*d^>j  Le 0^3  LîjO^O  p>-£ 

*^U*J  iC-dd)-»t  cü  Cjy&Âj.  p-2  lâddl  pU  J^Jo  (i)L-*jû 

c 1 

^i,*  L^AJ  «iXasI  i^A^jLw  0^  1 à C— ï y 

\à\i  ÜjjàiJlj  i— . ~1?d'  £-^3^  ^S?*^S?  (iJ?r? 

*X=»-1^  p^Ljdl  J~*\  *!<X^lj^j;i_ÿX)! 

dv^^=*'  0?^  Jlï  L» Arflv  iX-=»-i  (j-«  <XcwL>  y!  \m*Àa3  Xib]jJ 

.Xij  OjjXjbà  j,  6*XÀ£  O.Â^3  Jlî  <50  (^j!  (j-*  IÙÆ-  4ÿj'<X^>- 

1 Je  lis  : <uoüi>  . 

1 Je  lis  : • 

1 II  me  semble  nécessaire  d’ajouter,  après  ^>^=s^j  , le  mot  a.JI. 
1 Je  lis  : p jJ  ■ 


^ 3I  0—jI  (1)  *i  (J»*^4  (jA* 

\_XA-0  iii  jlii  (a)  X.xXjSVaw-J  À-Ajù^jL  5X_^Xr»-  ti’kXs»- 

^ I A-AJ  ljL4£? ^A  Oj  I ^ Ov^^1  ^9  (4^  Ji  Lv 

^5-kàüiJi  ,5!  yji  >J  pUj  jÀx^r  _j-?t  ji  (j«wJosî 

a_iu  cxjtë'  ^ La  *j_5jb  oijij'*i^-j|  6k>oül  Lî  piXJ» 
v_jLj  _j^_j  êo  i H>~?’  «î i _j  UotJ  I *xJj  A— S 0j  Ü 


AaJ  I j)jS*Xj  AakaÀj  ^ lii. J i £ <XS""  Uy  i^Sjj  (JÙ  ^.)  pj' 

^ — j*x.^-  (3)  ^«xJS  Jlï  J^XaJl  c^5**  p^>  iX  <i  dl? 
c5^ô \ — iiî  (jL«.Jcüi  J-s>l  ii  jlyj  o*Xa£  o«JiX» 

(JoO’^Â^o  \ka*  Aâj  i <J^j  X*  Aaj  <— >txXj 

'^--‘  1 l — w A_j^y  Ls»-^y  * — * i^Aj  J Laa-o  A—jLÿÀAjy  w *— 1 1 (4) 

^-Âx>  Lj!  L a]  <— *Jas  Ïj  *»^aJi  ^y  Jl— il 

5 

J Is^yJ  ^ ^X!lj  <J  Jlï  liLaJ!  *0Jl  AjLw 


«X=»-y  J cjU_j  XÂM,  yviUr _y  Uaj  j!>4^  (j-J  «3^-i 

t^y*  j UaÀJ  oül  (jjy-ixc_y  À*jyl 

sdj  u*~-] *y^—> y \ <JI  aX_c»^_J1j  çp  jo  l_d^jysy  ‘XaaIs 

IjI  ^*>v_x  p->L*M^3  Jlïj  iX*_«  i3_ji  & (jl^j  kiLJi  .xaâj 

1 Je  lis  : J-*j  | i|. 

1 Je  lis  : 4jLÜ&uj . 

Je  lis  : (j  jjl . 

1 11  faudrait  peut  être  JUx-o  XjI^JLj,  0 <U3  Jo,>À-«,  au 
lieu  de  oy^jÇ. 


iljH  oJua. j ^ (j-jI  *X-7’i  j..xx=>- 

i ' w»°î  <*  i , 

» l l_À>-  l^.AJtj  I L»l 

* 

Ul lôc 

✓ 

I X 0 y J 0,0  'y  J gP 

( 1><X  .-Â,C^_»\  w.  U àlj  ,_^E  0_j| \j 

(j-Jyiàl — »-Jl  CJ-* 

/ / / „ / ^ , x 

„ I  1 * * *  S ' ' ts  0 » 0 » •*  ®'uk 

/ (j\s  yJ  (j)  O^AjOb 

y 'O  ^ (J  £ P 

Ivl-,-  J»  -l— 4\Ji  (2)  l-Â— • 4» 

I,»  ' ' 

O ✓ 0/  ✓ g£  * ' « ^ ->  ^ 0 ^ 

/ Jv-j  J*)  5(Ljs_»I  »X_5^l^ 

/ 

<■'"'  / «'  ü / ; 7 / 

«Xct  (3) 


Ô^— £ î CjLâS""  ^ i^-XÏfî 

/ ^ L*v£.  Ü L ô I ^ ^ i U5" 

s»X_*n  t_»U5"  ^aajüJL  cJ^jo_j  iy5^ii  ü_j_ji^(!  ,j  t->ljuS 
v— c_>bi.5~  6 wüaJl  i ai  çjI*.5^jj51  jjûj  aSJU  J^JaJ 

y& j g^çljui 

— «Ij  a«x_jtJLi  j,  t_>LjLS^<f  L^*j  <j^V— x^.i 


1 Le  mot  j.^1j  «pureté»  ne  me  paraît  pas  avoir  ici  uu  sens  bien 

convenable.  On  pourrait  lire  : ^jJs  « montagne  » mi  ^glà  «dos».  Ces 

deux  sens  semblent  présenter  la  même  idée. 

1 Si  l’on  conserve  U^.,  la  mesure  est  rompue;  je  lis  sLi. 

1 Peut-être  faut-il  lire:  IsbjJlyj. 
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JUoI  i t ■-aIo  cjIâS^  6 1 — g.j|jl«x.«j 

2 I^j^-wS  fijùiji o ^v.Jt  JtUJI  (jvj  i <->{*-2 

j—^  sî^*'  ^j.x^üi  i aJLm^ 

3(__>1_AahIj  ^*l^—îi  ij  Ail— «y  < (J!  U*fi  Jts-ki»- 

^ ■ a l^>  1'  i^jlfj...^  ^xLaÀxîl^j  ^^-*-11  î ^Ol— wj  6 is—^^KS’ 2 
cj\JkS  ^(jr^'^J'^’  <-J ,\j^'  * Aj*-5As£^  &jLyw!^j  pi<x4i  i aJLÜ-« 
u^-X-j  i cjLa.S'  ( cjI^  Xa  c_>La-j  (i)  A^s^xaj 

w 

^ütLfrj  £_»:>  i (jj-?p3_5  i !jj-W  soü^JU  t_jL*-**}(i 

À_jL.Yjk— j>  a— uàxj  *lb^j  ( <x-L«  cjj^v  b 

t(  <—>j — llj 

III. 

TRADUCTION  DF.  LA  BIOGRAPHIE  D’IBN  EL-DJAZZAR  ABOIJ 

♦ 

DJ/tFAR  AH'MAD,  FILS  D’IBRAHIM  , FILS  D’A  BOL  KHÂL1D. 

Médecin , fils  de  médecin  . neveu  d’Abou  Bakr,  qui 
était  aussi  médecin , Abou  Djàfar,  natif  de  K'aïrawân  , 
fut  un  des  contemporains^des  compagnons2  et  des 
élèves  d’Isbak',  fils  de  Solaïman3.  Il  était  au  nombre 

,9 

de  ceux  qui  retenaient  par  cœur  (le  K'orân,  les  h'a- 

1 Je  lis  : <_|l  JkJÎv^aj , bu  bien  J à la  place  de  (J[  . 

2 Le  mot  « accompagner  quelqu’un  , être  compagnon,  ami,» 

est  pris  ici  dans  le  sens  de  fréquente r dans  un  but  d’instruction. 

1 Voyez  p.  47  la  notice  sommaire  de  ce  médecin  célèbre.  Sa  vie 
a été  donnée  par  S.  de  Sacy , Relation  de  l'Égypte , p.  43. 


dit  lis , etc.  ) ; appliqué , investigateur,  il  étudiait  la  me 
decinc  et  les  autres  sciences,  et  les  comprenait  par- 
faitement. 

Solaïmân,  lilsde  ll'assàn,  connu  sous  le  nom  d’Ibn 
Djoldjol1,  rapporte  qu’Ah'mad  ibn  Abi  Rhâlid  avait 
adopté  pour  sa  tenue,  sa  conduite  et  ses  habitudes, 
une  règle  invariable,  à laquelle  on  n’a  pas  le  sou- 
venir à K'airawân  qu’il  ait  manqué  une  seule  fois. 
Sans  penchant  pour  aucun  plaisir,  il  assistait  aux 
convois  funèbres  et  aux  noces;  mais  il  n’y  mangeait 
pas.  Il  ne  se  rendait  auprès  d’aucune  personne  de 
l’Ifrik'ia,  ni  chez  le  sultan,  excepté  chez  son  vieil 
ami  Abou  T'àlib  2,  oncle  de  Màd  : ce  n’était  que  le 
vendredi  seulement  qu’il  y allait.  Chaque  année,  il 
se  transportait  à un  ermitage3  situé  sur  (le  bord  de) 
la'  mer  et  y restait  tout  le  temps  des  chaleurs;  il  re- 
venait ensuite  en  Ifrik'ia. 

1 Voyez  sa  Biographie,  traduite  d’Ibn  Abi  Oçaïbyya  par  S.  de 
Saey,  Relation  de  l’Egypte  d’Abd  el-Lat’if,  p.  4 Ibn  Djoldjol  est 
auteur  de  Mémoires  sur  la  vie  de  divers  médecins  et  philosophes 
qui  ont  vécu  du  temps  de  Moayyad  billah.  (Hécham,  II,  366,  392, 
de  J.  C.  976 , 1001.) 

1 Abou  T'àlib  était  fds  de  Kâym  Abou’I-K'àcim , deuxième  calife 
fatimite.  ( Voy.  la  Notice  de  M.  Et.  Quatremère  sur  Moizz  lidin 
Allah,  Journal  asiatique,  1837,  p.  89.} 

■1  ïb->\y  Ce  mot,  pris  dans  le  sens  d’ermitage,  manque  au  dic- 
tionnaire. H est  l’équivalent  de  fcyxÀ/o  «lieu  de  retraite».  On  le 
trouve  dans  Ibn  Batoutah.  (Voyez  ses  Voyages  dans  l'Asie  Mineure, 
traduits  par  M.  Defrémery,  p.  92.)  Les  manuscrits  dont  s’est  servi 
M.  de  Slane,  pour  faire  sa  note  sur  Abou  Djàfar,  portaient  proba- 
blement JsL^,  au  lieu  de  : «Abou  Djàfar  passed  the  days  ol 

summer,  every  year  in  one  of  ribâts  or  garrisons  on  the  sea-coast.  > 
( Voy.  Ibn  Khallican,  t.  I,  p.  673,  trad.  de  M.  de  Slane.) 
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À Ja  porte  de  sa  maison,  il  avait  placé  un  long 
banc,  sur  lequel  il  faisait  asseoir  un  serviteur  nommé 
Rachyk'.  Celui-ci  préparait  devant  lui  tous  les  élec- 
tuaires,  les  boissons  et  les  remèdes.  Lorsque  le  ma- 
tin Abou  Djàfar  apercevait  les  vases  (d urine),  il  in- 
vitait les  gens  à passer  vers  son  serviteur,  de  la  main 
duquel  il  recevait  les  remèdes,  évitant  (de  son  côté), 
de  prendre  lui-même  quelque  chose  de  quelqu’un. 

Une  personne  en  qui  j’ai  confiance,  ditlbn  Djol- 
djol,  me  raconta  le  fait  suivant  : «J’étais  chez  lui, 
dans  son  vestibule,  où  il  y avait  encombrement  de 
monde , lorsque  le  neveu  de  Nômàn  le  k'âd'y  s’avança. 
C’était  un  jeune  homme  considéré  dans  l’Ifrik'ia;  le 
k'âd'y  en  faisait  son  substitut  lorsqu’il  était  empêché 
de  juger.  Le  neveu  de  Nômân  ne  trouva  dans  le  ves- 
tibule d’autre  siège  que  celui  d’Abou  Djàfar.  Celui-ci 
sortit  (de  l’intérieur  de  la  maison).  Le  neveu  du  k'â- 
d'y s’étant  levé,  Abou  Djàfar  ne  le  fil  pas  asseoir. 
Ce  jeune  homme  lui  montra  un  vase  d’urine  qu’il 
avait  apporté  de  chez  son  cousin,  le  fils  de  Nômân 
(qui  était  malade).  Il  recueillit  sa  réponse  au  sujet 
de  son  cousin,  tout  en  restant  debout;  puis  il  s’é- 
loigna et  monta  à cheval  sans  faire  attention  à ce  qui 
venait  de  se  passer.  Il  revint  les  jours  suivants  avec 
l’urine,  jusqu’à  ce  que  le  malade  fût  guéri  L » 

1 En  étudiant  le  texte  de  ce  récit,  depuis*  JjLs*  ^ol  JL,  j’ai 
eu  beaucoup  de  soins  à prendre  pour  ne  pas  confondre  un  person- 
nage avec  l’autre.  Le  style  d’ibn  Abi  Oçaïbyya  est,  en  général,  d’une 
grande  concision,  et  par  cela  même  assez  souvent  obscur.  Il  manque 
de  clarté,  surtout  dans  l’emploi  des  pronoms;  c’est  là,  au  reste, 
une  des  difficultés  de  la  langue  arabe.  Lorsqu’il  y a plusieurs  per- 
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Celui  qui  me  raconta  ce  fait  ajouta  : «J  étais  chez 
Abou  Djàfar  au  moment  du  d'oli'a  1 du  jour,  lors- 
qu’un envoyé  du  k'àd'y  Nomân  s’avança  avec  une 
lettre  dans  laquelle  il  le  remerciait  de  ses  soins  pour 
son  fils.  L’envoyé  apportait  un  mandil 2 contenant  un 
kaçoua  3 et  trois  cents  mithk'âls.  Abou  Djàfar  lut  sa 
lettre,  répondit  au  k'àd'y  pour  le  remercier;  mais  il 
ne  prit  ni  l’argent,  ni  même  le  kaçoua.  «Abou  Djà- 
« far,  lui  dis-je,  c’est  là  un  bien  que  Dieu  t’envoie.» 
— «Par  Dieu!  répondit-il,  je  n’ai  pas  à recevoir  de 
« présent  des  gens  de  Màd  4.  » 

sonnes  en  scène,  on  est  souvent  embarrassé  de  savoir  à quelle  per- 
sonne on  doit  attribuer  tel  ou  tel  fait.  Il  faut  une  grande  attention 
pour  ne  pas  se  tromper.  Cette  ambiguïté  disparaîtrait  si  l’auteur  ré- 
pétait plus  souvent  le  nom  des  individus  qu’il  met  en  scène. 

1 De  neuf  heures  du  matin  à midi. 

‘i  Voy.  le  Dictionnaire  des  vêtements  chez  les  Arabes  de  M.  R.  Dozy, 
au  motJjjji^o,  p.  4 1 4 - Ce  savant  orientaliste  a donné  tous  les 

sens  de  ce  mot:  turban,  ceinture,  mouchoir,'  serviette , tablier,  linge. 
Ici  il  est  probablement  question  d’un  mouchoir.  M.  Lane  ( The 
Thousemd  and  one  Nights,  t.  I , p.  4 2 4 , cité  par  M.  Dozy)  fait  l’ob- 
servation suivante: «C’est  une  coutume  générale,  parmi  les  Arabes, 
de  donner  un  présent  qui  consiste  en  argent,  noué  . dans  le  coin 
d’un  mouchoir  brodé.»  Dans  le  passage  d’Jbn  Abi  Oçaïbyya,  le 
mandil  sert  à contenir  les  présents,  mais  n’est  pas  offert;  ce  qui  le 
prouve,  c’est  la  phrase  : mais  il  ne  prit  ni  l'argent,  ni  même  le. kaçoua. 
Ces  mots  confirmeraient  la  correction  que  j’ai  proposée  en  écrivant 
Jlj  jJsjo  , au  lieu  de  i 

3 Voy.  le  Dictionnaire  des  vêtements , au  mot  pU«_4=>,  p.  333.  Le 
kaçoua  doit  désigner  d&ns  ce  passage  le  h Ayk.  Ce  mot  a ce  sens  dans 
le  Mar'reb;  mais  en  Syrie  et  en  Égypte,  le  kaçoua  répond  au  djobba 
et  au  k’kjtân. 

Abou  Tamim  Màd,  surnommé  Moizz  lidm  Allah , fils  du  calife 
Ylançour,  né  en  Ai’]  de  l hégire  (de.  J.  C.  <)2§)  > quatrième  des  ca- 
lifes fathimites  d’Afrique,  premier  de  ceux  d’Egypte,  régna  de  34  i 
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Ah'iïiad  ibn  al-Djazzâr  mourut  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.  On  Irouva  chez  lui  vingt-quatre 
mille  dinars  et  vingt- cinq  k'int'ârs  (quintaux)  de 
livres  sur  la  médecine  et  autres  sujets  Il  forma  le 
projet  d’un  voyage  en  Espagne;  mais  il  ne  le  mit  pas 
à exécution.  Il  vivait  sous  le  gouvernement  de  Màd. 

Le  poète  Kochàdjim 2 fit , à la  louange  d’Abou  Djà- 


à 365  de  l’hégire  (de  J.  C.  952-975).  Il  faisait  de  K'aïrawân  sa  ca- 
pitale. Cette  ville  renfermait  une  foule  d’hommes,  même  de  per- 
sonnages influenls,  qui  détestaient  profondément  les  Fatbimites. 
On  sait  quelle  opposition  ils  rencontraient  au  milieu  même  de  la 
capitale  de  leurs  États.  (Voy.  Vie  du  khalife  fathimite  Moizz  lidin 
Allah,  par  M.  Quatremère,  Journal  asiatique , novembre  1 836 , 
p.  409 ,4u.) 

1 Singulière  manière  d’apprécier  la  bibliothèque  d’un  savant. 

1 Abou  Mançour  Abd  al-Malik  Etthàlabyy  le  mentionne  dans  son 
Iatimat  Addahr  (fol.  2 v.  ms.  ar.  n°  1870  ancien  fonds) , au  chapitre 
des  poêles  de  Syrie,  qu’il  met  au-dessus  de  tous  les  poètes  arabes,  y 
compris  ceux  du  paganisme.  D’après  lui,  ce  poète  n’était  pas  origi- 
naire de  la  Syrie,  il  était  moallad,  c’est-à-dire  étranger,  mais  nutu- 
ralisé  Syrien.  (Peut-être  naquit-il  en  Egypte  ou  au  Mar'reb,  et  vint- 
il  se  fixcren  Syrie.)  Après  avoir  cité  les  poètes  modernes  jcasJf, 
Etthàlabyy  ajoute  : 


cl yi  J^t  ci 

Us 


«Parmi  les  naturalisés  de  Syrie,  El-Moàwouadj  Errakyy,  Al-Ma- 
rimyy,  Al-Abbassyy  et  Abou’l-Fath  Kochàdjim,  sont  les  parterres 
de  la  poésie  et  les  jardins  des  yeux.  » 

Ce  nom  de  Kochàdjim  paraît  n’être  qu’un  surnom.  11  n’y  a au- 


cune racine  arabe  de  ce  mot.  Le  cheikh  Fârès  Ecchidiâk',  que  j’ai 
consulté  sur  ce  poète,  n’a  pu  me  donner  que  le  renseignement 
suivant  : «Les  oadaba  d’Égypte  disent  que  le  nom  de 
est  composé  de  la  première  lettre  des  mots  suivants  : obV»  écri- 
vain», ^.cLw  «poète»,  «littérateur»,  «qui  réunit»  (la 

science),  «astronome».  Abou  1-Fath  Mah  moud  ibnou’l-ll  o- 

çaïn,  surnommé  Kochàdjim,  célèbrepocte  et  philosophe,  était  contem 
J.  As.  Extrait  n"  4-  ( 1 8 53 .)  a 
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lar  Ah'inad  ibn  al-Djazzâr,  les  vers  suivants  (sur  le 
mètre  tfawil),  dans  lesquels  il  mentionne  son  livre 
connu  sous  le  nom  de  Zâd  al-Moç.âfir  : 

Abou  Djàfar,  tu  as  perpétué,  vivant  ou  mort,  des  qualités 
glorieuses,  élevées  sur  le  dos  du  temps1. 

J’ai  vu  chez  nous  une  foule  (de  personnes)  examinant  et 
connaissant  le  Zâd  al-Moçâfir. 

Je  suis  certain  que  si  Abou  Djàfar  eût  vécu  au  moment 
(de  la  renommée  de  son  livre),  il  serait  devenu,  parmi  les 
noms  les  plus  célèbres,  une  perfection. 

D’Ah'mad  je  louerai  les  actions  dont  les  promesses  sont 
grandes  aux  yeux  des  (hommes)  généreux. 

Ibn  al-Djazzâr  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
Livre  sur  le  traitement  des  maladies,  connu  sous  le 
nom  de  Zâd  al-Moçâfir ; Traité  sur  les  remèdes  simples , 
connu  sous  le  nom  d Ttimâd  «appui;»  Traité  sur  les 
remèdes  composés  , connu  sous  le  nom  de  Bor'ia 
« chose  qu’on  désire;»  Livre  du  préparatif  pour  pro- 
longer l’existence,  le  plus  important  qu’il  ait  fait  sur 

porain  de  Motenabby.  Il  mourut  peu  après  l’année  35o  de  l’hégire 
de  J.  C.  961.  Son  Diwan  est  à la  bibliothèque  de  Leyde,  n°  549-  Il 
existe  un  autre  exemplaire  de  son  Diwan  au  Musée  asiat.  de  Saint- 
Pétersbourg.  (Voy.  CataJ.  cod.  or.  Bibl.  acad.  Lucjd.  Balav.  par 
M.  R.  Dozy,  vol.  II,  p.  52.) 

Quelques  vers  de  Koclmdjim  sont  cités  dans  le  commentaire  des 
Séances  de  Hariri,  par  Silv.  de  Sacy.  (Voy.  la  nouvelle  édition  des 
Màk&mat,  par  MM.  Reinaud  et  Dercnbourg,  aux  notes  et  additions, 
p.  85,  86.  Voy.  aussi  Ibn  Khallikan,  traduction  de  M.de  Slane, 
t.  I , p.  3oi . ) 

1 J’ai  traduit  I d Ur.  par  «élevées»,  regardant  ce  mot  comme  le 
pluriel  de  çy  b c.  «grand»,  et  comme  oa->  deyi.Là».  Ce  mot  est 
aussi  le  pluriel  de  ^.Jic  , qui  signifie  «os».  En  conservant  ce  der- 
nier sens,  on  aurait:  des  qualités  glorieuses, os  dans  le  dos  du  temps. 
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la  médecine;  Livre  où  il  fait  connaître  la  vérité  de 
l’histoire,  cesl  une  histoire  abrégée1;  Riçâla  «opus- 
cule » sur  l’âme  et  sur  la  divergence  d’opinion  des  an- 
ciens sur  elle ; Traité  sur  l’estomac,  ses  maladies  et  son 
traitement;  Traité  de  médecine  des  pauvres  2 3;  Riçâla 
sur  les  médicaments  que  l’on  peut  substituer  les  uns  aux 
autres  ( succedanea  ) ; Traité  sur  la  différence  entre  les 
maladies  dont  les  causes  sont  semblables , mais  dont  les 
résultats  diffèrent  ; Riçâla  sur  T éloignement  ( qu’on 
doit  avoir)  de  tirer  du  sang  sans  qu'il  y ait  un  motif 
qui  y invite;  Riçâla  sur  le  coryza,  ses  causes  et  son 
traitement ; Riçâla  sur  le  sommeil  et  le  réveil;  Expé- 
riences médicales;  Discours  (chapitre)  sur  l’éléphan- 
tiasis , ses  causes  et  son  traitement  ; Livre  des  propriétés; 
Livre  de  conseils  aux  honnêtes  gens;  Traité  des  expé- 
riences; Livre  de  la  description  des  causes  qui  produisent 
la  peste  en  Egypte,  moyen  de  repousser  et  de  traiter  ce 
qu’on  en  craint;  Riçâla  à quelques-uns  de  ses  frères  sur 
le  mépris  de  la  mort. 

1 M.  de  Slane,  dans  les  notes  de  sa  traduction  d’ibn  Khallikân, 
en  donnant  une  courte  notice  sur  Abou  Djàfar,  mentionne  un. autre 
ouvrage  historique  de  cet  auteur,  intitulé:  Akhbûr  edduula  «l’His- 
toire de  la  dynastie  actuelle  » , contenant  uq  récit  des  commence- 
ments et  des  progrès  de  l’empire  fondé  par  Obaïd  Allah  el-Mahdi. 
(Voy.  Dict.  biog.  trad.  de  M.  de  Slane,  vol.  I,  p.  672,  673,  note, 

Voy.  aussi  Relation  Je  l’Egypte,  trad.  par  S.  de  Sacy,  p.  43.) 

3 C’est  probablement  par  erreur  que  M.  Wüstenféld  identifie  cet 
ouvrage:  «Livre  de  médecine  des  pauvres»,  au  Zàd  al-Moçâfir. 
(Voy.  Archives  des  Missions,  art.  de  M.  Darembcrg,  p.  4 91,  sep- 
tembre 1 85 1 . ) 


TRADUCTION  DU  CHAPITRE  XX  DU  I.IVRE  PREMIER  DU  ZAU 
AL-MOÇÀFin.  1 i « DE  D’AMOUR.  )) 

L’amour  [ichk')  est  une  des  maladies  qui  pren- 
nent naissance  dans  le  cerveau.  C’est  l’excès  du  désir 
accompagné  de  préoccupation  et  de  concupiscence. 
Aussi  cette  maladie  est-elle  suivie  des  plus  grandes 
douleurs  de  l’âme2,  telles  qu’une  forte  tension  de 
la  pensée  et  l’insomnie.  Quelques  philosophes  disent 
que  Yichli'  «amour,  passion»  est  un  nom  (qui  dé- 
signe) l’excès  du  mah'abba  «affection,  » comme 
le  naçh'  « fidélité,  sincérité  » est  l’excès  de  l’amitié 
mouudcla.  Souvent  la  maladie  de  l’amour  est  la 
violence  du  besoin  naturel  que  l’on  éprouve  de  l’é- 
mission de  l’humeur  superflue. 

Rùfus  le  médecin  prétend  que  le  rappro- 

chement sexuel  est  salutaire  à celui  dont  se  sont 
emparées  la  bile  noire  et  la  frénésie;  cet  acte  rend 
l’esprit  au  malade;  la  violence  de  sa  passion  s’apaise, 
quand  même  il  cohabite  avec  une  femme  dont  il 
n’est  pas  amoureux,  et  la  nature  s’adoucit. 

Quelquefois  l’amour  est  le  désir  ardent  de  lame 
vers  la  jouissance  (que  l’on  éprouve)  de  la  vue  d’une 
jolie  chose3  ou  d’une  belle  figure,  parce  qu’il  est  de 

1 Voy.  ms.  D.  fol.  28  v°,  même  folio  recto  de  la  copie  du  ms.  de 
la  Bibl.  impér.  n°  6863. 

1 (lis. 

? ^u._SL_âJÎ  pro- 

pose  de  lire  : ^ <J|  ) ^ 
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la  nature  de  l’âme  d’aimer  avec  passion  et  d’admirer 
toutes  choses  belles,  telles  que  pierreries,  plantes 
(Heurs)  ou  autres  objets.  Si  une  beauté  de  ce  genre 
se  rencontre  dans  quelque  individu  de  l’espèce  hu- 
maine , cette  passion  et  cette  admiration  étant  pour 
( le  malade  ) de  la  nature  de  l’amour,  sa  concupis- 
cence s’excite  1 et  son  âme  est  avide  de  se  joindre  â 
lui  et  de  le  posséder. 

D’autres  fois,  l’amour  est  toujours  suivi  des  acci- 
dents les  plus  graves  de  l’âme  raisonnable;  la  pensée 
est  fortement  tendue,  les  yeux  sont  enfoncés,  leur 
mouvement  est  prompt , ce  qui  provient  de  l’agitation 
de  l’âme,  causée  elle-même  par  la  préoccupation  et 
le  désir  de  rencontrer  l’objet  qui  les  excite.  Les  pau- 
pières sont  lourdes  et  de  couleur  jaune,  par  suite 
du  mouvement  de  la  bile  que  provoque  l’insomnie. 
Le  pouls  de  leurs  veines  (artères)  est  fort;  il  n’est 
pas  dilaté  comme  le  pouls  naturel.  C’est  une  pul- 
sation effrénée.  Lorsque  l’âme  s’enfonce  dans  la  peu 
sée,  ses  actions  deviennent  mauvaises  \4iUil  , 

ainsi  que  celles  du  corps,  parce  que  le  corps  suit 
lame  dans  ses  mouvements,  comme  l’âme  suit  le 
corps  dans  les  siens. 

Galien  2 dit  que  les  facultés  de  l’âme 

1 (jC  1*S  : 8 j — stu'lt  1 . 

5 Dans  le  long  article  qu’Ibn  Abi  Ocaïbyya  (fol.  5a  v.)  consacre 
à Galien , on  trouve  ce  passage  sur  l’amour  : 

c (j)  1 J Lï  j < ^ ,6-b  a-1  I t » L^aj  I I bsi 

d ) ça.  11^  <_>A — a_l (j  /Xtk' ^ j jjJulf  Jjo 
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suivent  la  coinplexion  du  corps.  Si,  en  traitant  le 
malade  d’amour,  on  ne  lui  présente  pas  l’objet  qui 
préoccupe  son  esprit,  ce  qui  serait  un  bien  pour  son 
Ame  et  l’empêcherait  de  s’enfoncer  dans  la  pensée, 
il  tombe  dans  la  maladie  connue  (sous  le  nom)  de 
« mélancolie  ».  De  même  que  la  fatigue  cor- 
porelle produit  des  maladies  graves  et  dont  la  pire 
est  l’impuissance  (apathie  des  sens)  ou  la  mélan- 
colie, de  même  la  fatigue  de  l’âme  produit  les  plus 
graves  maladies,  dont  la  pire  est  également  celle  de 
la  mélancolie. 


y*) 

( lis.  J 'J  ^ r 5 \ y j 


y J—*?.  (lis-  y ) [ y ,3^  DI 

(_)  f y*ï}  | y p l»  1?  J I ï O-aSj  y °y^=>  ty^S  y 

y*y/J  I ^y*y  (lis. 

^£=>L*.o  (Jj^9  <*a3  ^ y&- llj 

LsÜïLê  l ^tyJl  O-^  <Vl  JoCUL)  ^ ***  ohcCi!  0-5 
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(lis.  »jlius)  ï^lâi 

«L’amour,  dit  Galien,  est  l’action  de  trouver  beau  (un  objet), 
jointe  au  désir  (de  le  posséder).  L’amour  vient  de  1 action  de  1 ame-, 
il  est  caché  dans  le  cerveau , le  cœur  et  le  foie.  Le  cerveau  a trois 
facultés:  l’imagination,  qui  réside  devant  la  tête,  la  pensée,  au 
milieu,  le  souvenir  derrière.  On  ne  peut  pas  donner  entièrement 
le  nom  de  aâchik'  «amoureux»  à quelqu’un  dont  le  cerveau,  le 
cœur  et  le  foie  ne  sont  pas  préoccupés  au  moment  où  il  sc  sépare 
de  l’objet  aimé.  Après  la  séparation,  l’action  du  foie  1 éloigne  de 
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Le  meilleur  moyen  de  détourner  le  malade  d'a- 
mour de  s’enraciner  dans  la  pensée , c’est  de  boire 
en  chantant,  de  s’entretenir  avec  des  amis,  de  s’oc- 
cuper de  poésie  1 et  de  regarder  l’eau,  les  jardins, 
la  verdure  et  les  visages  Irais. 

Rufus  prétend  que  le  vin  est  un  remède  efficace 
pour  les  gens  tristes,  timides  et  amoureux. 

Galien  dit  que  cehii  qui  fait  vieillir  avec  soin  le 
premier  jus  du  raisin , en  sorte  qu’il  égaye  et  réjouisse 
lame  triste,  est  un  homme  sage  et  supérieur2. 

manger  et  de  boire;  le  cerveau,  que  préoccupent  l’imagination,  la 
pensée  et  le  souvenir,  l’éloigne  du  sommeil.  Toutes  les  places  de 
l'àme  sont  habitées  (par  l’objet  aimé).  Lorsqu’il  n’en  est  pas  préoc- 
cupé au  moment  de  l’éloignement,  il  n’est  pas  aâchih'  «amoureux». 
Lorsqu’il  le  rencontre,  les  places  (de  l’âme)  se  vident  (la  préoc- 
cupation cesse).  » 

Honaïn,  fils  d’Ishak’,  rapporte  que  sur  le  chaton  de  la  bagiie  de 
Galien  étaient  tracés  ces  mots  : «H  est  difficile  de  guérir  celui  dont 
le  mal  est  caché.  » 

1 Plus  littéralement  : yciit  .iLidt  «s’occuper  de  la  ré- 

citation des  vers.  » L’auteur  veut  dire,  je  crois , qu’il  faut  s’occuper 
de  poésie,  soit  en  faisant  des  vers  soi-méme,  soit  en  récitant  ceux 
des  autres.  Cette  prescription  d'Abou  Djàfar  rappelle  ces  vers  d’Hé 
gésippe  Moreau  ; 

Lorsque  les  fléaux  de  la  vie , 

Sur  mes  pas  pleuvaicnt  tour  à tour, 

Dans  les  bras  de  la  Poésie, 

J’échappais  du  moins  à l’Amour. 

(Myosotis.) 

! <3 _>'  (j,  jJ t qÎ  ^ju U.  J (3  i>-3  ^ 
( h». 

* Voy.  aux  notices,  p.  48. 
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Le  frelon  de  la  science  a dit  : « De  même  que  le 
lupin  amer,  lorsqu’il  est  placé  dans  l’eau,  devient 
doux,  ainsi  je  deviens  dans  le  vin-,  le  vin  chasse 
l'amertume  et  la  tristesse  de  lame  x.  » 

Rufus  dit  que  le  vin,  bu  avec  mesure,  n’est  pas 
seul  .à  détendre  lame  et  à chasser  d’elle  la  tristesse; 
mais  d’autres  remèdes  produisent  aussi  cet  effet, 
comme  les  bains  d’une  chaleur  moyenne  ; aussi  quel- 
ques personnes,  lorsqu’elles  sont  entrées  dans  ces 
bains,  leur  âme  les  pousse  â chanter2. 

Des  philosophes  ont  prétendu  que  la  musique  est 
comme  lame  et  le  vin  comme  le  corps,  et  que, 
par  leur  réunion,  les  vertus  qu’il  y a en  eux  se  con- 
fondent. Elles  s’aiment  l’une  l’autre.  Iàkoub  fds 
d’Ishak'  al-Kendyy  rapporte  les  paroles  suivantes 
d'Ark’âous9,  l’inventeur  des  sons  : «Les rois  m’affec- 

1 Diogène  de  Lacrte  (VII,  i,  22)  rapporte  cette  sentence  à 
Zénon.  Voy.  aussi  l’édition  de  Ménage  (1O98,  in-4°) , p.  276.  Ga- 
lien cite  ce  mot  de  Zénon  dans  le  traité  Que  les  mœurs  de  l âme 
suivent  les  tempéraments  du  corps,  cliap.  ni.  Zénon,  auquel  la  cita- 
tion d’Abou  Djàfar  est  rapportée , ne  paraît  pas  avoir  mérité  ce  sur 
nom  étrange  de  4 Jre^on  ( guêpe  ) » de  la  scieuce  (de 

la  philosophie  ).  On  peut  supposer  qu’on  a mal  traduit  en  arabe  le 
surnom  grec,  et  qu’au  lieu  de  frelon,  on  a voulu  dire  1 abeille  de 
la  science. 

M 

(lis.  )• 

Al-Kendyy  a-t-il  voulu  parler  du  poète  grec  Alcée  (ÀAxaîos)  de 
Mylilènc,  qui  vivait  vers  6o4  avant  J.  C.?  Les  deux  mots  Ark  âous 
et  ÀXxaïbî,  sont  évidemment  identiques;  d’autre  part,  Al-Kendyy 
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talent  à leur  personne  pour  prendre  du  plaisir  et 
se  divertir  par  ma  présence.  Je  me  plaisais  aussi 
avec  eux  et  me  divertissais,  car  je  pouvais  changer 
leurs  dispositions,  et  les  faire  passer  de  la  colère  au 
contentement,  de  la  tristesse  à la  joie,  de  la  con- 
traction à l’expansion , du  refrognement  à l’épanouis- 
sement, de  l’avarice  à la  générosité  et  de  la  lâcheté 
à la  bravoure.»  Voilà,  en  somme,  les  effets  de  la 
musique  et  du  vin  pour  la  guérison  des  accidents  de 
l’âme  et  le  traitement  de  ses  maladies.  Ce  que  nous 
avons  mentionné  achève  de  s’accomplir,  lorsqu’en 
buvant  (on  voit)  assises  (autour  de  soi)  des  figures 
agréables  dont  le  Créateur  a perfectionné  la  forme , 
a complété  les  grâces,  et  sur  lesquelles  lame  fait 
briller  sa  lumière,  son  éclat  et  sa  beauté,  et  y ajoute 
des  caractères  agréables  et  des  cœurs  purs  et  sin- 
cères. C’est  à cette  occasion  que  quelqu’un  a dit  : 
«Le  plaisir  consiste  à boire  et  à s’entretenir  avec 
des  possesseurs  de  cœur  (des  amis).»  En  s’entre- 
tenant avec  ceux  qu’il  aime,  dit  Galien,  l’homme 
arrache  de  ses  jointures  la  fatigue  et  la  maladie. 

S’il  est  possible  que  ce  que  nous  avons  recom 

désigne  Ark'âous  comme  l'inventeur  des  sons;  on  n’ignore  pas 
qu’Alcée  fut  l’inventeur  du  vers  alcaïque,  et  l’on  se  rappelle  ces  vers 
d’Horace  : 

Et  te  sonantem  plenius  aurco , 

Alcee,  plectro. 

Et  toi , Alcée,  qui  tires  des  sons  si  pleins  de  ton  archet  d’or.... 

Cependant  les  paroles  citées  par  Al-Kendyy  ne  se  'trouvent  pas 
dans  les  Fragments  d’Alcée.  Faudrait-il,  au  lieu  de  »Ar- 

kâous»,  lire  «Arfàous,  Ôp^etij,  Orphée?»  am^o~LJI. 
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mandé  ait  lieu  dans  des  jardins  Irais  et  des  parterres 
verdoyants,  c’est  encore  plus  parfait;  sinon,  dans 
des  salles  tapissées  de  roses,  de  saule,  de  myrte, 
de  basilic  doux  connu  sous  le  nom  de 
qui  signifie  «réjouissant  le  cœur  du  triste».  On  se 
gardera  de  l’excès  de  l’ivresse,  et  on  usera  du  som- 
meil dans  ses  moments,  ensuite  on  reconfortera  le 
corps  en  prenant  un  bain  dans  un  lieu  où  l’eau  soit 
douce,  la  température  moyenne,  la  lumière  abon- 
dante , et  où  ne  viendra  pas  une  personne  dont  l’ap- 
proche serait  désagréable  à son  âme. 

Quelqu’un  dit  à Iakhtichou’,  fils  de  Djabraïl  le 
médecin1 2  : « Pourquoi  l’homme  lourd  est-il  plus  lourd 
que  le  poids  lourd?  » — «Parce  que,  répondit-il, 
l’homme  lourd  a son  poids  seulement  sur  l’âme  et  à 
l’exclusion  de  tous  les  membres,  tandis  que  le  poids 
lourd  pèse  sur  les  membres,  les  organes  et  lame, 
qui  s’entraident  pour  le  porter.» 

Voilà  le  moyen  de  traiter  les  malades  d’amour; 
nous  l’avons  démontré.  Qu’on  le  suive  à leur  égard 


1 Le  manuscrit  porte  : II 

oJlà  (1!»=  «Le  basilic  doux, 

connu  sous  le  nom  de  , dont  le  sens  est:  réjouissant  le 

cœur  du  triste.»  Si  l’on  décompose  ce  mot  persan,  on  trouve: 
tAij3L  citrium  et  odor.  L’auteur  a voulu  dire  probablement: 
«dont  la  vertu  est  de  réjouir  le  cœur  du  triste.  » En  effet,  cette 
plante  est  la  mélisse,  qui  a cette  propriété , comme  on  le  voit  dans 
le  c_)b^=,  publié  et  traduit  par  Ro- 

meo Seligmann,  p.  4o  : Timorem  cordis  el  anxielulein  auferl,  si  ex 
melancolia  veniunt. 

1 Voy.  p.  48,  aux  notices  sommaires. 


et  dans  tous  les  cas  que  nous  avons  indiqués,  il  fera 
oublier 1 la  pensée  pénible , et  chassera  la  tristesse 
(si  Dieu  veut;  il  est  très-haut!). 

V. 

TRADUCTION  DU  TREIZIÈME  CHAPITRE  DU  SEPTIÈME  LIVRE. 

DE  L’ HYDROPHOBIE  2 cJdfl  i. 

Le  chien,  par  sa  nature  (complexion),  est  froid, 
sec  et  soumis  à l’influence  de  la  hile  noire.  Ce  ki- 
moas  noir3,  à cause  de  son  abondance  et 

de  son  action  chez  les  chiens,  se  gâte,  et  ses  mau- 
vais effets,  envahissant  tout  leur  corps,  déterminent 
l’hydrophobie.  C’est  le  plus  souvent  en  automne  et 
en  été  qu’ils  sont  atteints  de  cette  maladie. 

y 

Les  signes  qui  dénotent  le  chien  enragé  t-JSÜI 
sont  les  suivants  : il  ne  reconnaît  pas  son  maître,  il 
erre  devant  lui,  il  ne  retourne  pas  à l’endroit  où  il 
se  dirigeait,  il  est  désorienté  comme  l’ivrogne,  a la 
bouche  ouverte,  la  langue  pendante;  une  bave  abon- 
dante coule  de  sa  bouche , ses  yeux  sont  hagards  et 
rouges,  ses  oreilles  pendent,  sa  queue  rentre  dans 
ses  cuisses;  il  regarde  les  yeux  très-ouverts,  ne  fai- 
sant pas  de  différence  entre  les  pierres  et  les  gens 
qu’il  rencontre4;  il  joue  avec  tout  ce  qui  est  de- 

' (lis-  I 1 . 

1 Voy.  ms.  D,  fol.  276  r°.  Même  fol.  v°  de  la  copie. 

3 Mot  grec,  ^vfxos,  qui  signifie  humeur. 

4 (»‘r)  lo  (lis.  ocsLj 
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vaut  lui,  même  avec  sou  ombre,  qu’il  cherche  à en 
lever  des  murailles;  il  ne  rencontre  pas  un  homme, 
une  bête  de  somme  ou  un  mur,  qu’il  ne  les  attaque. 
Les  chiens,  en  le  voyant,  le  fuient;  car  ils  le  re- 
connaissent et  ont  pour  lui  de  la  répulsion,  aussi 
aboient-ils  après  lui.  L’indice  le  plus  sûr  est  de 
prendre  un  morceau  de  pain,  de  l’enduire  avec  le 
sang  qui  sort  de  l’endroit  mordu,  et  de  le  jeter  en- 
suite aux  chiens.  S’ils  ne  le  mangent  pas,  la  mor- 
sure est  d’un  chien  hydrophobe1;  s’ils  le  mangent, 
c’est  la  morsure  d’un  chien  ordinaire. 

Quant  aux  accidents  qui  se  rencontrent  chez  ceux 
que  le  chien  enragé  a mordus,  les  voici  : au  com- 
mencement, ils  font  des  rêves  la  plupart  confus, 
souvent  ils  ont  peur,  dans  le  sommeil,  de  ce  qui  les 
a épouvantés  et  leur  est  arrivé  la  veille.  Une  inquié- 
tude sans  cause  les  tourmente.  Ils  ne  peuvent  pas 
supporter  ceux  qui  les  regardent;  ils  se  tournent  sou- 
vent vers  les  objets  qui  sont  autour  d’eux.  S’il  arrive 
qu’ils  aient  peur  de  l’eau,  ils  aboient  comme  les 
autres  chiens,  et  leur  voix  devient  mauvaise.  Us  sont 
effrayés  de  l’eau,  et  toutes  les  fois  qu’ils  y portent 
leurs  regards,  le  tremblement  les  prend  et  s’empare 
d’eux  tout  à fait.  Ils  sont  atteints  de  contraction,  tout 
leur  corps  est  ébranlé,  et  en  particulier  les  parties 
voisines  de  la  face.  Si  on  ne  le  traite  pas  prompte- 
ment, le  malade  meurt. 

Il  faut  commencer  à le  traiter  avant  que  les  mau- 
vais signes  apparaissent  en  lui,  en  brûlant  aussitôt 

'(ajoutez:  • 
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l’endroit  mordu  avec  la  pierre  infernale  fortement 
appliquée,  et  qui  élargit  (la  blessure) , ou  bien  avec 
des  remèdes  qui  la  font  suppurer  et  l’étendent.  On 
n’emploiera  pas  de  remèdes  qui  pourraient  la  sécher 
et  la  contracter;  car  le  virus  agirait  à l’intérieur, 
comme  on  s’en  apercevrait.  Si  la  blessure  est  large , 
nous  faisons  une  incision  large,  profonde,  afin  que 
le  sang  sorte  en  abondance , et  que  le  virus  sorte  avec 
le  sang.  Si  elle  est  étroite,  il  faut  ouvrir  les  deux 
lèvres  avec  le  scalpel,  élargir  le  sommet,  scarifier 
largement  autour  de  la  blessure,  afin  que  le  sang 
sorte  en  abondance,  et  cautériser  l’endroit  avec  le 
feu,  qui  empêche  le  virus  de  circuler  et  de  s’intro- 
duire dans  l’intérieur  du  corps  (avec  la  permission 
de  Dieu;  il  est  grand  et  illustre!).  On  pose  sur  cet 
endroit  des  sangsues  pour  tirer  le  sang,  qui  entraîne 
le  virus  au  dehors. 

Quant  aux  remèdes  qui  font  suppure]  la  plaie 
l’élargissent  et  en  soutirent  le  virus , ce  sont  les  sui- 
vants : on  prend  un  ail , on  le  broie  et  on  le  place 
sur  l’endroit  (mordu  ) , ou  bien  un  ail  et  du  sel  pilés 
ensemble  et  pétris  avec  du  miel.  On  obtient  le  même 
effet  avec  de  l’oignon,  comme  avec  de  la  moutarde, 
et  le  pouliot , lorsqu’il  est  sec.  On  pile,  on  pétritavec 
du  vinaigre , et  l’on  applique  le  tout  sur  l’endroit  de 
la  morsure1.  L’effet  de  ce  remède  est  celui  du  feu; 
car  il  attire  le  virus  et  les  humidités  de  l’intérieur 
du  corps  à l’extérieur,  avec  bénignité  et  facilité. 

1 «aII  ^ «U  , plus  régulièrement  : 


11  importe  de  suivre  ce  traitement  au  commen- 
cement de  la  morsure,  avant  que  les  mauvais  signes 
apparaissent,  jusqu’à  ce  que  trois  jours  se  soient 
écoulés,  et  que  les  mauvais  signes  commencent  à 
se  déclarer.  Alors  il  faut  donner  au  malade  des 
breuvages  qui  purgent  de  la  bile  noire,  des  mets 
adoucissants,  et,  en  boisson,  de  la  thériaque  de  la 
meilleure  espèce.  On  fait  évacuer  la  bile  noire  avec 

des  lavements  chauds On  prescrit  des  bains. 

Le  corps  s’amollira  par  l’emploi  d’huiles  tièdes  et 
dissolvantes.  Il  faut,  avec  le  traitement  que  nous 
avons  mentionné,  donner  des  boissons  dans  les- 
quelles entrent  des  écrevisses  de  rivière,  qui  sont 
particulièrement  utiles  contre  la  morsure  du  chien 
enragé;  elles  sont  moins  salées  que  les  écrevisses  de 
mer,  plus  agréables  au  goût,  plus  substantielles,  et 
font  moins  sécher  la  plaie.  Par  la  douceur  de  leur 
salaison,  elles  éloignent  délicatement  le  virus,  sans 
dessécher  en  rien  l’humidité  essentielle  du  corps. 

Dioscoride  ui  prétend  qu’en  prenant  de 

leur  cendre  deux  mithk'âls1,  avec  un  mithk'âl  et  demi 
de  racine  de  coloquinte  romaine , et  une  boisson  odo- 
riférante, on  a un  remède  salutaire  contre  la  mor- 
sure du  chien  enragé  (avec  la  permission  de  Dieu; 
il  est  grand  et  illustre!). 

Galien2  joint  à ce  remède  un  quart  de  mithk'âl 
et  la  moitié  d’un  dixième  d’encens,  ce  qui  revient  à 

1 Une  drachme  et  demie. 

Galien  a fait  un  opuscule  sur  la  morsure  du  chien  enragé 
, JL-Jf  LLc.  j JL)  ( Voy.  I.  A.  O.  fol.  60  r°.) 
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deux  dànilv  el  demi;  il  y ajoute  de  sa  pilule.  U a 
fait  une  autre  composition,  qui  est  également  salu- 
taire. On  prend  trois  mi thk'âls  d’écrevisses  de  rivière 
brûlée,  deux  mithk'âls  de  racine  de  coloquinte  ro- 
maine, quatre  mithk'âls  de  bol  sigillé  romain;  on 
réunit  le  tout  que  l’on  concasse.  On  en  boit  deux 
drachmes  avec  l’eau  dans  laquelle  l’écrevisse  a été 
préparée. 

Autre  prescription  d’un  remède  fait  par  K'rât'i- 
mous  efficace  contre  la  morsure  du  chien 

enragé  (avec  la  permission  de  Dieu;  il  est  très-haut!). 
On  prend  dix  mithk/âls  d’écrevisses  de  rivière  brû- 
lées, deux  mithk'âls  de  myrrhe,  un  mithk'âl  et  demi 
de  safran,  un  mithk'âl  de  racine  de  coloquinte  ro- 
maine, dix  grains  de  poivre  blanc,  et  du  vin,  sui- 
vant le  besoin,  en  pétrissant  le  tout.  Il  faut  en  boire 
un  mithk'âl,  avec  du  vin  mêlé  d’eau. 

Recette  d’un  remède  que  Galien  dit  être  salutaire 
contre  la  morsure  du  chien  enragé  et  contre  la  pi- 
qûre du  scorpion.  On  prend  du  basilic  sauvage  et  de 
l’aristoloche  longue,  sept  drachmes  de  chacun  ; huit 
drachmes  de  racine  de  coloquinte  romaine;  du 
poivre  et  de  l’opoponax,  une  drachme  de  chacun. 
On  fait  dissoudre  l’opoponax  dans  du  vinaigre,  et  le 
tout  est  pétri  avec  du  miel.  La  boisson  en  sera  d’un 
mithk'âl,  avec  de  l’eau  tiède.  Lorsque  le  tout  est  cuit, 
on  1 étend  sur  la  plaie.  On  donne  à manger  au  ma- 
lade des  noix  pelées;  ou  bien,  on  prend  les  noix, 
on  les  pile  avec  un  peu  de  sel,  et  on  les  pétrit  avec 

1 Voy.  p.  4 ) , aux  notices  sommaires. 
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(lu  miel;  on  place  le  tout  sur  l’endroit.  Le  blé  brûlé, 
mêlé  au  miel , et  l’oignon,  produisent  le  même  effet. 
Ou  bien,  on  prend  du  lait  de  ligue  et  de  la  farine 
de  vesce,  et  on  en  fait  un  emplâtre;  on  fait  aussi  un 
emplâtre  avec  du  sel,  du  miel,  de  la  menthe  et  de 
la  rue.  Ou  bien  on  fait  cuire  du  lotus,  qu’on  place 
sur  l’endroit  de  la  morsure  du  chien  enragé. 

Quelques  médecins  prétendent  que  des  cheveux 
d’homme  trempés  dans  le  vinaigre  et  placés  sur  l’en- 
droit de  la  morsure,  sont  efficaces  à l’instant.  Si  le 
mordu  est  atteint  de  la  peur  de  l’eau,  et  s’il  évite 
d’en  boire,  il  faut  trouver  le  moyen  de  lui  en  faire 
boire  sans  qu’il  le  sache,  soit  en  mettant  l’eau  dans 
un  vase,  auquel  on  adapte  un  long  tuyau  et  en  in- 
troduisant le  bout  du  tuyau  jusqu’à  la  racine  de  la 
langue,  d’où  l’on  verse  l’eau  dans  le  gosier;  de  cette 
manière,  il  ne  sait  pas  (s’il  a bu  de  l’eau);  ou  bien, 
on  prend  une  canne  sLiï  qu’on  vide,  dans  laquelle 
on  introduit  de  l’eau,  et  l’on  tâche  de  la  faire  arri- 
ver jusqu’à  l’intérieur  (du  corps). 

D’autres  médecins  prétendent  que  le  loie  du  chien, 
mangé  rôti,  est  bon  contre  la  frayeur  de  l’eau  pro- 
venant de  la  morsure  du  chien  enragé.  Pour  ceux 
qui  craignent  l’eau,  il  faut  prendre,  sans  qu’ils  le 
sachent,  de  l’eau  dans  laquelle  les  forgerons  étei- 
gnent le  fer1,  et  l’on  en  donne  à boire  au  malade. 
C’est  (d’un  effet)  étonnant. 

Quant  aux  remèdes  qui  sont  salutaires  contre  la 
morsure  du  chien  enragé  et  d’autres  chiens  qui  ne 

1 ( lis.  «U*  j-ku  (JôJl. 
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sont  pas  enragés,  ce  sont  les  suivants  : le  suc  du  ly- 
cium,  dont  on  enduit  l’endroit  de  la  morsure  du 
malade,  est  salutaire,  il  est  salutaire  aussi  de  l’en- 
duire avec  de  l’opoponax  dissous  dans  de  l’eau  tiède  ; 
ou  bien,  on  applique  sur  l’endroit  du  sel  pilé  et  du 
miel,  jusqu’à  ce  qu’ils  pénètrent  au  fond  de  la  mor- 
sure ; on  applique  aussi  sur  l’endroit  de  l’oignon  broyé 
avec  du  sel  et  du  vinaigre;  ou  bien  on  mélange  avec 
de  l’oignon  broyé , du  miel , du  sel , de  la  rue , et  on 
applique  le  tout. 

La  noix , mêlée  avec  de  l’oignon , du  sel  et  du  miel, 
est  bonne  contre  la  morsure  du  chien  et  celle  de 
l’bomme.  Le  blé  mâché,  appliqué  sur  la  blessure, 
est  bon  contre  la  morsure  du  chien  enragé.  La  feuille 
de  figue  noire  broyée,  appliquée  sur  la  blessure,  est 
salutaire.  La  menthe,  appliquée  avec  le  sel,  est  effi- 
cace contre  la  morsure  du  chien.  La  vesce,  pétrie 
avec  du  vin , appliquée  sur  la  blessure , guérit  de  la 
morsure  du  chien  et  de  celle  de  l’homme.  11  en  est 
de  même  de  la  racine  de  fenouil , appliquée  broyée , 
mêlée  au  miel.  Ce  qui  est  salutaire  contre  la  mor- 
sure de  l’homme,  c’est  de  prendre  un  os  d’agneau 
brûlé  jusqu’à  ce  que  sa  cendre  blanchisse,  ensuite 
on  le  broie  et  on  le  pétrit  avec  du  miel , et  on 
l’applique  sur  l’endroit  (mordu).  Si  la  morsure  est 
ouverte,  on  prend  des  lentilles  cuites  qu’on  fait 
macérer,  et  on  les  applique  sur  l’endroit;  elles  gué- 
riront (si  Dieu  veut;  il  est  grand  , illustre  et  le  plus 
savant!). 


J.  As.  Extrait  n°  4.  (î 853.) 
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VI 

NOTICES  SOMMAIRES  SUR  LES  MEDECINS  GRECS  ET  ARARES, 
ET  LEURS  OUVRAGES  CITES  DANS  LE  7.AD  AL-MOÇAFIll.  . 

Il  m’a  paru  intéressant,  pour  l’histoire  littéraire  de  la  mé- 
decine , de  consacrer  un  chapitre  spécial  aux  médecins  grecs 
et  arabes  dont  il  est  question  dans  le  Zûd  al-MoçâJir.  La 
plupart  des  détails  biographiques  et  bibliographiques  de  ces 
notices  sont  tirés  du  précieux  ouvrage  d’ibn  Abi  Oçaïbyya. 
Je  me  suis  servi  du  ms.  678,  suppl.  ar.  de  la  Bibliothèque 
impériale.  J’indique  en  même  temps  les  maladies  à l’occa- 
sion desquelles  Abou  Djàfar  a cité  les  médecins  grecs  et 
arabes  et  leurs  ouvrages.  Ce  n’est  pas  la  partie  de  ces  études 
qui  m’a  donné  le  moins  de  peine.  J’ai  retrouvé  dans  Ibn 
Abi  Oçaïbyya  le  titre  de  tous  les  ouvrages  cités  dans  le  Zâd 
al-Moçâjir;  mais  je  n’y  ai  pas  trouvé  tous  les  médecins  arabes 
dont  parle  Abou  Djàfar.  Quelques  noms  de  médecins  grecs 
se  trouvent  détigurés  en  arabe,  il  m’eût  été  difficile  d’en  ré- 
tablir l’orthographe,  si  je  n’avais  eu  recours  à l’obligeance 
de  M.  le  docteur  Daremberg.  Ses  indications  m’ont  aidé  à 
reconnaître,  sous  la  transcription  arabe,  le  véritable  nom 
de  la  plupart  de  ces  médecins.  Je  dois  aussi  à M.  Daremberg 
la  détermination  des  ouvrages  des  médecins  grecs  cités  par 
Abou  Djàfar,  et  celle  de  plusieurs  maladies  comprises  dans  la 
table  que  je  donne  plus  loin. 

Je  renvoie,  dans  ces  notices,  au  manuscrit  de  Dresde,  au 
moyen  de  celte  abréviation  : ms.  D. , et  à l’ouvrage  d lbn  Abi 
Oçaïbyya,  au  moyen  de  celle-ci  : I A.  O. 

Si.  MEDECINS  GRECS. 

1.  Lfyüt  Hippocrate  (vers  /|3o  avant  J.  C.). 

Parmi  les  ouvrages  d’Hippocrate,  Abou  Djàfar 
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cite  les  suivants  : « Livre  des  Apho- 

rismes» (ms.  de  Dresde,  fol . 37,  A 2 ) ; 

«Livre  des  épidémies  (ms.  D.  fol.  i 1 4 ) , commenté 
par  Galien,  en  sept  chapitres  (voy.  l’ouvrage  d’Ibn 
Abi  Oçaïbyya,  fol.  58  r.  );  « Progrès 

delà  connaissance»  (ms.  D.  fol.  76  x),'  commenté 
par  Galien,  en  trois  chapitres.  (Voy.  I.  A.  0.  fol.  58  v.) 

sÜsU!  « Livre  sur  le  traitement 

des  maladies  aiguës»  (ms.  D.  1 0 A1  2 3) , commenté  par 
Galien.  (Voy.  I.  A.  O.  fol.  58  v.) 

Hippocrate  est  cité  à l’occasion  des  maladies  sui- 
vantes : frénésie  ( fol.  2 5 v.  du  ms.  D.),  apoplexie 
(fol.  3s  v.),  spasme  (fol.  v.),  douleur  d’yeux 
(fol.  /12  r.),  pleurésie  (fol.  io4  r.),  appétit  canin 
(fol.  1 1 8 v.),  gale  (fol.  292  r.),  maladies  des  reins 
[fol.  201  r.).  A propos  d un  vomitif  (fol.  1 i4  r ), 
on  trouvera  d’autres  citations  aux  folios  72 , 76,  98. 

2.  f cai.tf.n  (n<< ; en  1 3 1 après  J.  C.). 

fy : ' > O } * L)  f v 

C’est  de  tous  les  médecins  celui  qu’Abou  Djàfrtr 
a mis  le  plus  à contribution.  Les  ouvrages  cités  sont  : 
Livre  des  complexions» (ms.  D.  f.  i4), 
ou  humeurs,  tempéraments,  inclinations.  Le  mol  ç\y* 
a tous  ces  sens;  littéralement  il  signifie  «mélange». 
Voici  les  détails  quedonne  Ibn  Abi  Oçaïbyya,  fol.  54  r. 
sur  cet  ouvrage  : « Le  livre  des  complexions  * est  di- 

1 Pronostic.  ( Voy.  YVenrich , p.  g8.) 

Régime  dans  les  maladies  uiguvs.  (Voy.  Wenricli , p.  i o i . ) 

3 7 mité  des  tempéraments , en  trois  livres. 
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visé  en  trois  chapitres  (aJIx«);  dans  les  deux  pre- 
miers, il  décrit  les  espèces  de  complexions  du  corps 
des  animaux.  Il  indique  leur  nombre,  leur  nature 
et  les  signes  de  chacune  d’elles.  Dans  le  troisième 
chapitre,  il  mentionne  les  espèces  de  constitutions 
des  remèdes;  il  démontre  comment  il  faut  les  expé- 
rimenter, et  la  possibilité  de  les  connaître.  » 

<■  Livre  des  dix  chapitres1.  » (Voy.  ms. 
D.  fol.  17,  /ty.)  C’est  une  division  de  son  grand  ou- 
vrage en  dix-sept  chapitres-,  intitulé  : c-vs-Sys  <_jU5 
« Livre  de  la  composition  des  remèdes.  » Cet 
ouvrage  a deux  parties  : i°  les  sept  premiers  cha- 
pitres sont  connus  sous  le  nom  de  Uolï  (Ka-rd 

yevrj3),  ils  contiennent  la  composition  des  remèdes 
par  groupes  et  par  espèces;  20  les  dix  autres  cha- 
pitres renferment  la  composition  des  remèdes,  sui- 
vant l’endroit  du  corps  où  l’on  doit  les  appliquer. 
Cette  partie  est  connue  sous  le  nom  dej-*L-« , pluriel 
dej-fy>,  c’est-à-dire  chemins.  Il  semble  qu’on  ait  ainsi 
appelé  ce  livre,  parce  que  le  chemin  conduit  à em- 
ployer, d’une  manière  sure,  les  remèdes  composés. 
(Voy.  Ibn  Abi  Oçaïbyya , fol.  57  v.  58  r.) 

iXjüdî  Livre  des  remèdes  à 

opposer  aux  maladies  (antidotes  ) » ( ms.  D.  fol.  1 78, 
236).  (Voy.  I.  A.  O.  fol.  58  r.4.) 

1 C’est  le  Truité  des  médicaments  selon  les  lieux  ou  on  les  applique. 

s Des  médicaments  selon  les  genres  et  selon  les  lieux. 

3 Des  médicaments  selon  les  genres , c’est-à-dire  selon  les  formes 
dans  lesquelles  on  les  administre. 

4 C'est  sans  doute  le  Traité  des  Antidotes , en  deux  livres.  ( Voy. 
Wenrich , p.  256.) 
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A^cUcaiS  lj\jS  «Livre  de  l’art  (pratique)»  (ms. 
L).  fol.  208  x).  Ibn  Abi  Oçaïbyya  ajoute  à ce  titre 
«(Petit)  Livre  de  la  petite  pratique.»  Cet 
ouvrage  11e  forme  qu’un  • chapitre.  (Voy.  ms.  D. 
fol.  53  v.) 

Jy^s  ejlx5~ « Livre  des  divisions  des  fiè- 
vres » ( ms.  D.  fol.  2 59 1  2).  Ibn  Abi  Oçaïbyya  dit 
ôltol , au  lieu  de  (Voy.  fol.  55  r.) 

I cjU5" «Livre  du  moyen  de  la  gué- 

rison » (ms.  D.  fol  .298),  ouvrage  divisé  en  quatorze 
chapitres.  (Voy.  ibid.  fol.  55  v.  3) 

jjU*  <r>\*S  « Livre  des  utilités  des  mem- 
bres » (ms.  D.  fol.  162),  divisé  en  dix-sept  livres.4. 
(Voy.  ibid.  fol.  56  v.) 

jcAxxJl  uli5" «Livre  de  l’enseignement»  (ms.  D. 
loi.  1 3).  Ibn  Abi  Oçaïbyya  donne  un  titre  pluscom- 

t w . \ •*  * 

plet  : wrdaJI  i « Livre  touchant  l’exci- 

tation à enseigner  la  médecine.,»  Est-ce  le  môme 
ouvrage?  Ce  dernier  n’a  qu’un  chapitre.  (Voy.  I.  A. 
O.  fol  5q  r. 5.  ) 

yLxàjJ!  g’h-oj  «Livre  de  conseils  aux 

moines  (solitaires)  » (ms.  D.  fol»  1 i\  °).  .le  n’ai  pas 
trouvé  cet  ouvrage  dans  la  liste  d’Ibn  Abi  Oçaïbyya. 

1 C’est  le  Petit  art , ou  Art  medical. 

2 Traité  de  la  différence  des  fièvres  , en  doux  livres. 

3 Traité  de  la  méthode  thérapeutique , en  quatorze  livres. 

4 De  Vutilité  des  parties  du  corps  humain,  en  dix-sept  livrés. 

5 Exhortation  h l'élude  des  arts. 

'■  C’est  sans  douter  le  traité  De  secretis.  (Voy.  la  Dissertation  pré- 
citée de  M.  Darcmberg,  dans  les  Notices  et  Extraits  des  manuscrits 
d'Angleterre,  p.  go  , note  i . ) 
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«Livre  des  épidémies»  (ms.  L). 
loi.  201,  226).  Je  iis  : La^*Xaj! . C’est  l'ouvrage 
d’Hippocrate , commenté  par  Galien. 

Ji  t-A >S  «Livre  à Agldoukan  » (ms.  D. 
loi.  170),  lisez  : <JI . il  composa  ce  livre  sur 

la  guérison  des  maladies,  pour  Aghloukarr  le  phi- 
losophe. (Voy.  I.  A.  0.  fol.  53  v.  h) 

Galien  est  cité  dans  les  maladies  suivantes  : alopé- 
cie (voy.  fol.  6 r.  du  ms.  D.),  migraine  ( fol.  1 2 v.  1 4 v. 

1 5r.),  maladie  du  casque  (crâne)  (fol.  19  r.) , léthar- 
gie (fol.  20  v.),  frénésie  (fol.  2 5) , amour  ( fol.  28  v. 
29  v.),  épilepsie  (fol.  3o  v.  82  v.),  lourdeur  d’o- 
reille (fol. 4 9. r.),  gencives  (fol.  6/1  v.),  toux  (fol.  7 1 v. 
7 4 r.  83  v.),  pulmonie  (fol.  88  r.  ),  respiration 
(fol.  98  v.),  vomissement  (fol.  i3o  v.),  glissement 
des  intestins  (fol.  1 34  r.),  mal  iliaque  (fol.  1 4 6 r. 
1 4 8 v.),  hydropisie  (fol.  174  v.),  maladie  du  foie 
(fol.  170  r.  171V.  178  r.),  de  la  rate  (fol.  197  v.), 
pierre  (f.  208  v.),  rétention  de  menstrues  (f.  225  v.), 
paucité  de  coït  (fol.  2 1 4 v.),  tumeurs  de  la  ma- 
trice (fol.  23  1 v.),  goutte  scialique  (fol.  24o  r.), 
fièvres  (fol.  247  r.  2 53  v.  2591'. ),  hydrophobie 
(fol.  277  v.),  lèpre  (fol.  28b  r.  v.  287  r.  ),  mor- 
sure de  serpents  (fol.  39  r.),  de  scorpions,  darai 
gnées  (fol.  274,  2 36  v.),  de  vipère  (loi.  273),  de 
chien  enragé  (fol.  277  v.);  saignée  de  la  basilique, 
(fol.  io4  r.),  indigestion  (fol.  128  v.),  traitement 
le  plus  efficace  (fol.  126  v.  ) , vers  (fol.  1 53  v.), 
maladie  des  reins  (fol.  201  r.).  tumeurs  de* la  venge 

1 Méthode  thréapentique  h Glaucon , en  deux  livres. 
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(loi.  221  r.) , resserrement  de  la  matrice  (fol.  23o  r.), 
embrion  (fol.  2 35  r.),  peur  (fol.  270  v.),  fatigue 
( fol.  281),  gale  (fol.  2 9 2 ) , clous  (fol.  293  r.) , cou- 
pures (f.  298  r.),  séparation  de  lajointure  (f.  296  v.). 
On  remarque  d’autres  citations  peu  importantes  aux 
folios  1 3 r.  sur  la  bile,  1 3 r.  1 7 v,  2 1 v.  27,  72  v. 
129  V.  1 5o  v.  1 58 , 179  V.  206  v.  288  y.  2 36  v. 
274  v. 

3.  — ^ojyuu.5  DioscoRiDF.  (vers  4o  après  J.  C.) 

Abou  Djàfar  ne  mentionne  aucun  ouvrage  de 
Dioscoride  ; il  lui  a emprunté  des  recettes  contre  la 
maladie  des  cheveux  (fol.  7 r.  8,9V.),  migraine, 
(fol.  1 4 r.),  épilepsie  (fol.  3 1 r.  ) , obscurité  de  l'œil 
(fol.  47V.),  rousseurs  de  la  figure  (fol.  69  r.)\  éva- 
nouissement (fol.  112  r.  ),  ulcère  des  intestins 
(fol.  1 43  v.),  vers  (fol.  1 54  v.),  tumeurs  de  la  rate 
(fol.  1 99  v.),  pierre  (fol.  207  v.).  Il  prétend  qu’une 
drachme  de  la  pierre  qui  se  trouve  dans  l’intérieur 
de  l’éponge  fait  éclater  les  calculs  l.  Rufus  est  du 
même  avis.  Coït  (fol.  2i5  v.),  vomissement  (fol. 
129V.),  tumeurs  aux  matrices  (fol.  232  v.  233  v.), 
sciatique  (fol.  246  v.),  gale  (fol.  292  r.),  embrion 
(loi.  238  r.),  eau  (f.  270  r.),  hydrophobie  (f.  277V.), 
tumeurs  (fol.  282  r.),  clous  (fol.  284  v.  2931'.), 
scrofules  (fol.  294  v.),  blancheur  d’ongles  (fol.  299V.). 

* * 

I ,»!•.(/  ' { : i ,i.  W \ ,.J’  ■>.  • ; ■ 'I /. 

1 Voy.  livre  V,  chap.  ci.xii  , édit,  de  Sprengel , dans  la  collection 
de  Kuchn. 
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4.  — îtüFUs  (vers  100  après  J.  C.) 

11  est  cité  dans  la  maladie  du  casque  (crâne) 
(loi.  19  r.) , coït  (fol.  28  v.),  pierre  (fol.  207  v.), 
menstrues  (fol.  224  v.  2 25  r.).  « 

5. PLATON. 

Cité  fol.  125  v.  au  fol.  2 85  r.  Il  dit  qu’il  faut 
arracher  les  verrues  avec  une  baguette  de  myrte. 

6.  AIUSTOTE. 

Cité  au  fol.  2 1 5 v.  Il  dit  que  l’abondance  des  poils 
chez  l’homme,  et  des  plumes  chez  les  oiseaux,  est 
un  signe  de  faculté  générative. 

7.  PAUL  LE  MÉDECIN. 

C’est  Paul  d’Egine(  vers  680  après  J.  C.).  Il  est  cité 
dans  les  cas  suivants  : taches  de  rousseur  (fol.  G 7 v.) , 
toux,  respiration  difficile  (fol.  102  r.),  vents  d’es- 
tomac (fol.  1 32  v.),  tumeursde la  matrice  (fol.  282V.). 
Autre  citation  au  fol.  3 G r. 

f f ' j ; 

8.  — paefourious  le  philosophe'  (278  ap.  J.  C.). 

Cité  au  fol.  125  v.  Nourriture.  <(  La  dilïérence, 

1 II  ne  nie  paraît  pas  douteux  qu’il  ne  faille  trouver  ici  le  nom 
de  Porphyre.  La  sentence  rapportée  par  Abou  Djàfar,  est  bien  dans 
l’esprit  de  ce  philosophe.  Elle  excitait,  comme  on  sait,  la  haute 
admiration  d 'Harpagon  : 

Valère.  ...  : Il  faut  que  la  frugalité  règne  dans  les  repas  qu  on  donne , et , 


dit-il , qu’il  y a entre  vous  et  moi  clans  la  recherche 
de  la  vie,  dans  ce  monde,  c’est  que  je  me  nourris 
pour  vivre,  et  que  vous  ne  désirez  la  vie  que  pour 
manger.  » 

9. AFLIMOÜN  *. 

Abou  Djàfar  le  cite  au  fol.  2 1 8 r.  sur  le  coït;  il 
l’indique  comme  auteur  du  « Physiognomo- 

nie. » 

10.  ANDROMAKHOS  *. 

Cité  au  fol.  272  V.  Il  dit  que  les  anciens  ont  com- 
posé la  thériaque  pour  annuler  les  poisons. 

11.  — jju-cçhlyi  k'ràt'imos  (?). 

Cité  au  fol.  277  v.  Hydrophobie. 

12.  — jjJajyd  ak'rit’os. 

Cité  au  fol.  1 o v.  Recette  contre  les  ulcères  de 
la  tête. 

M.  Daremberg  ( Dissertation  précitée,  p.  90), 
pense  quc.c’estCriton  le  Jeune,  dont  Galien  rapporte 
très-souvent  des  recettes. 

suivant  le  dire  d’un  ancien  : « 11  faut  manger  pour  vivre , et  ne  pas  vivre 
pour  manger.  » 

Harpagon  : Abl  que  cela  est  bien  dit  ; approche  que  je  t’embrasse  pour  ce 
mot.  C’est  la  plus  belle  sentence  que  j’ai  entendue  de  ma  vie. 

1 C’est  sans  doute  Philémon.  (Voy.  Wenricli,  p.  296.) 

2 Andromaquc  le  Jeune,  médecin  de  Néron,  souvent  cité  par 
Galien.  (Voy.  pour  celte  citation  en  particulier,  Des  antidotes , édit, 
de  Kuehn,  t.  XIV,  p.  2.) 
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13.  — (juyOvX}l  aïlâdious. 

Cité  au  fol.  1 97  v.  Il  dit  que  le  rire  guérit  la  rate. 
Jusqu’à  présent,  M.  Daremherg  n’a  pas  pu  détermi- 
ner quel  était  l’auteur  nommé  par  Ab  ou  Djàfar.  En 
lisant  , on  pourrait  supposer  que  c’est  le  nom 

du  médecin  Flcdius,  auquel  on  attribue  cet  adage  : 

« que  la  rate  est  l’instrument  du  rêve.  » Dans  les  textes 
grecs, on  litNucoÀaos.  (Voy.  la  dissertation  deM.Da- 
remberg,  Archiv.  des  Missions , p.  5 1 7.) 

14.  TARIÂDOUF  (?). 

Prétend,  au  fol.  56  r.  que  le  crotin  d’âne,  ar- 
rosé de  vinaigre,  lorsqu’on  le  respire,  arrête  le  roàâf 
(hémorrhagie). 

§ II.  MÉDECINS  ARABES. 

Au  nombre  des  médecins  arabes  que  cite  Abou 
Djàfar,  on  trouve  tantôt  Iouh'annâ  ibn  Mâçouia, 
tantôt  lah'ia  ibn  Mâçouia.  Comme  on.pourrait  con- 
fondre ces  deux  noms,  qui  ne  s’appliquent,  à ce  que 
je  crois,  qu’à  un  seul  médecin,  Iouh'annâ  ibn  Mâ- 
çouia , je  vais  donner,  d’après  Ibn  Abi  Oçaïbyya , quel- 
ques détails  sur  les  Mâçouia  : 

1.  — LLb.  yî  MÂÇOUIA  ABOU  I1ANNA. 

Kinoun  l’interprète  rapporte  que  Mâçouia  Abou 
U'annâ  était  occupé  à broyer  les  médicaments  à l’hô- 
pital de  Djondaïçâbour  h 11  ne  savait  pas  lire  une 

1 <1  «■*» Lv ■ ville  du  Khouzistân,  à huit  parasanges  de  Toster 
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lettre  dans  aucune  langue;  mais  il  connaissait  les 
maladies  et  leur  traitement,  et  savait  distinguer  les 
remèdes.  (Le  médecin)  Djabraïl,  fds  de  Iakhtîchou  1 
l’amena,  un  jour  ( chez  lui),  et  lui  fit  des  présents. 
Mâçouia  s’étant  épris  d’une  esclave  de  Daoud,  fils 
de  Sarlak'ioun , Djebraïl  l’acheta  pour  800  dirhams 
et  la  lui  donna.  Mâçouia  en  eut  deux  fils , Iouh'annâ 
et  Mikhaïl.  (Voy.  I.  A.  O.  fol.  98  v.  ) 

2.  qJ  Uok^J  IODHANNÂ  1BN  MÂÇOOJA. 

Fils  du  précédent,  médecin  célèbre,  connu  sous 
le  nom  deMcsué.  C’estcelui  qui  est  souvent  cité  dans 
le  Z ûd  al-Moçâjir.  Il  vivait  sous  le  calife  ahhasside 
El-Wâthik'.  Il  mourut  en  2 43  de  l’hégire  (de  J.  C. 
867).  On  voit  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  I.  A.  O. 

et  à six  de  Sous,  abondante  en  eau,  palmiers  et  céréales,  était  cé- 
lèbre par  son  Académie  de  médecine.  On  y voyait  le  tombeau  du  roi 
\àk/oub  Essoflar.  (V.  le  texte  de  la  Géographie  d’Abou’lféda,  pu- 
blié par  MM.  Rcinaud  et  de  Slane,  p.  3x5;  voir  aussi  le  Merûçid.) 
Cette  ville  est  maintenant  en  ruines. 

1 médecin  célèbre,  du  temps  des  califes 

llaroun  Erracbid  et  Al-Mamoun,  auprès  desquels  il  jouissait  d’une 
grande  faveur.  Aucun  médecin  ne  reçut  autant  que  lui  de  bienfaits 
cl  de  richesses  de  la  part  des  califes.  D’une  grande  habileté  dans  le 
traitement  des  maladies,  il  surpassait  son  père  Iakhtîchou’.  On  lui 
attribue  les  paroles  suivantes  : 

Jqj?  ^olsddl  ^olsJail  JUk.it 

joUdl  ^ ^ {J**  ■'’kit  C— j 

«Quatre  choses  détruisent  la  vie:  introduire  des  aliments  sur 
d’autres  avant  la  digestion,  boire  de  l’eau  sur  la  salive  (c’est-à-dire 
à jeun),  cohabiter  avec  une  vieille  femme,  et  prendre  du  plaisir 
dans  le  bain.»  (Voy.  1.  A O.  fol.  76  v.) 
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fol.  100  v.  pour  la  biographie,  et  io/i  v.  pour  les 
ouvrages. 

3.  — (jJ  JoL*y>  MYKllÂYL  IBN  MÂÇOUYA. 

louçof  ibn  Ibrahim  raconte  que  ce  médecin  n'é- 
tait pas  satisfait  des  (remèdes)  nouveaux;  il  ne  leur 
empruntait  aucun  argument  dans  ses  discours.  Il  ne 
s’accordait  avec  aucun  médecin  sur  une  chose  (re- 
mède) qui  n’était  inventée  que  depuis  deux  siècles. 
11  n’employait  ni  l’oxymel,  ni  la  rose,  à moins  quelle 
n’eût  été  confite  dans  le  miel,  ni  le  djoulâb,  fait  avec 
l’eau  de  rose  ; il  ne  s’en  servait  que  composé  de  roses 
bouillies  dans  de  l’eau  chaude,  et  il  n’en  faisait  pas 
usage  avec  du  sucre.  En  résumé,  il  n’employait  rien 
de  ce  que  les  anciens  n’avaient  pas  expérimenté. 

Je  lui  demandai,  un  jour,  ce  qu’il  pensait  de  la 
banane.  «Je  ne  l’ai  pas  vue  mentionnée,  répondit- 
il,  dans  les  livres  des  anciens,  et  cela  étant,  je  n’ose 
ni  la  manger,  ni  la  faire  manger  aux  autres.  » 

Al-Mamoun  avait  de  l’admiration  pour  lui;  il  le 
préférait  à Djabraïl  ibn  lakhtîcbou’,  au  point  qu’il 
l’appelait  plus  souvent  par  son  konya  1 (surnom)  que 
par  son  nom.  Il  ne  buvait  de  remèdes  que  ceux  dont 

1 C’est  une  marque  de  considération  chez  les  Arabes  d’appeler 
quelqu’un  par  son  konya.  a . i (- — . . Al-Mamoun  appelait  ce  médecin 

du  nom  d’Ibn  Iakhtichou’  (qui  était  son  konya.),  plutôt  que  par 
celui  de  Djabraïl.  Il  est  d’usage,  dans  les  familles,  si  le  fds  aîné 
s’appelle,  par  exemple,  Ali’mad , que  le  père  et  la  mère  ajoutent  a 
leursautres  noms  celui  d’Abou  Al/mad,  père  d’Ab'mad.d  Omm  Ah- 
mad,  mère  d’ Al/mad;  le  fds  prend  à son  tour  le  nom  de  son  père, 
et  ajoute  à ses  autres  noms  celui  de  fils  d’un  tel . Ces  surnoms  sont 
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ce  médecin  avait  préparé  pour  lui  la  composition 
et  la  confection. 

«Je  voyais  à Bagdad  tous  les  médecins  lui  témoi- 
gner des  égards  qu’ils  ne  manifestaient  à aucun 
autre.  » ( Voy.  I.  A.  O.  fol.  1 o5.) 

Comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède,  Ibn  Abi 
Oçaïbyya  ne  parle  dans  son  ouvrage  que  de  Mâçouia 
Abou  H'annâ  et  de  ses  deux  fds  : Iouh'annâ  et  Mi- 
khâyl;  il  n’est  pas  question  d’un  troisième  fds,  ap- 
pelé, suivant  Abou  Djàfar,  labia , fds  de  Mâçouia.  On 
est  amené  à conclure  que  le  copiste  aura  peut-être 
écrit  par  erreur  le  nom  ? Iah'ya , pour  Iou- 

h'annâ, et  qu’il  faut  attribuer  toutes  les  citations  qui 
porte  les  noms  d lbn  Mâçouia,  de  Iah'ya  ibn  Mâçouia, 
à Iouh'annâ  ibn  Mâçouia,  le  plus  célèbre  des  trois 
dont  parle  lbn  Abi  Oçaïbyya , et  le  seul  qui  ait  laissé 
des  ouvrages. 

Cependant,  en  indiquant  les  citations  d’Abou  Djà- 
far, je  vais  séparer  celles  attribuées  à Iouh'annâ  ibn 
Mâçouia,  de  celles  qui  portent  le  nom  de  Iah'ia  ibn 
Mâçouia. 

a 

iouh'annâ  ibn  mâçouia. 

Les  ouvrages  de  ce  médecin,  cités  par  Abou  Djà- 
far,  sont  : « Livre  de  la  vue  inté- 

rieure» (ms.  D.  loi.  i 6 v.),  gfdl  Lj\jiS' « Livre  du 

des  konya.  Mais  tes  Arabes  peuvent  recevoir  un  konya,  par  une  sorte 
de  respect  ou  par  plaisanterie,  sans  pour  cela  avoir  de  fils.  Ainsi 
Djoha,  si  célèbre  par  ses  facéties,  était  appelé  Aboul-R'oçn  (père 
de  la  branche). 
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succès»  (fol.  226  r.  299  r.),  JL$JI  i_>LàJS~  «Livre 
de  la  perfection»  sur  les  recettes  et  les  traitement^ 
(fol.  1 84  r.).  Ces  ouvrages  sont  compris  dans  la  liste 
qu’Jbn  Abi  Oçaïbyya  a ajoutée  à la  biographie  de  c>. 
médecin. 

Abou  Djàfar  lui  a emprunté  des  recettes  contre  : 
la  migraine  (fol.  1 6 r.  dtims.  D.),  léthargie  (fol.  2 1 r.), 
insomnie  (fol.  2/1),  apoplexie  (fol.  34  r.  v.  36  v.), 
blancheur  de  l’œil  (fol.  44  v.),  ulcères  de  la  bouche 
(fol.  58  v.),  fétidité  de  la  bouche  (fol.  66  r.), rhume 
(fol.  82  v.  83  v.  81  r.),  vents  de  l’estomac  (fol.  1 32  v. 
178  v.),  douleur  d’estomac  (fol.  179  r.  1 84  v.), 
jaunisse  (fol.  196  r. ),  rate  (fol.  198  r.  v.),  ouver- 
tures de  tumeurs  locales  (fol.  75  r.),  coït  (fol.  2 1 gr.), 
rétention  de  menstrues  (fol.  226  r.  ),  blessures 
(fol.  2991’.),  toux  (fol.  1 00  v.  96  v.),  soif  (fol.  i 2 1 v.), 
pour  purifier  la  tête  (fol.  17).  Autres  citations  aux 
folios  242  r.  289  v.  Foie,  fièvre  brûlante  (fol.  1821'.), 
tumeurs  (fol.  2 83  v.). 

iah'ia  ibn  mâçodia. 

Aucun  ouvrage  de  lui  n’est  mentionné  par  Ibn 
Abi  Oçaïbyya.  Il  est  cité  dans  les  cas  suivants  : bouche 
(fol.  67  v.),  taches  de  rousseur  (fol.  69  r.),  palpi- 
tation de  cœur  (fol.  107  v.  ),  faiblesse  d’estomac 
(fol.  137  v.),  ulcères  des  intestins  (fol  1 43  v.) , chute 
des  cheveux  (fol.  8 r.),  apoplexie  (fol.  35  r.),  tin- 
tement d’oreille  (fol.  5o  r. 53 r.),-  ulcères  (fol.  58 r.), 
gargarisme  (fol.  58  r.).  dents  (fol.  64  v.),  bouche 
(fol.  67). 
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4.  — ish'âk  ibn  amuân. 

Médecin  célèbre  du  Mar'reb , originaire  de  Bar'- 
dad,  il  arriva  dans  l’Ifrik'ia  sous  le  règne  de  Ziâdat 
Allah,  fils  d’Ar'lab  (8o3-8o9  de  J.  C.).  (Voy.  I.  A. 
O.  fol.  1 8 1 v.  pour  sa  biographie  et  ses  ouvrages.) 

11  est  cité  par  Abou  Djàfar  dans  les  maladies  sui- 
vantes : estomac  (fol.  17  r.),  léthargie  (fol.  20  v.), 
insomnie  (fol.  ik  v.) , piqûres  (fol.  38  v.),  blancheur 
dans  l’œil  (fol.  kk  v.),  dents  (fol.  61  v.),  taches  de 
rousseur,  ( foi.  71  v.  ) , rhume  (fol.  81  r.),  crache- 
ment dè  sang  (fol.  95  r.),  mélancolie  (fol.  108), 
hoquet  (fol.  1 38  v.),  dyssenterie  (fol.  1 86 r.  1 52  r.), 
rate,  foie  (fol.  198  v.  181  r.),  rétention  de  mens- 
trues (fol.  226),  douleur  des  genoux  et  des  fémurs 
(fol.  a43).  Cité  en  outre  aux  folios  127  v.  1/12  r. 

5.  (jlcçL*  ^ ish'âk  ibn  solaimân  *. 

Médecin  célèbre  du  Mar'reb,  originaire  d Égypte , 
disciple  d’Ish'âk'  ibn  Amrân.  11  mourut  près  de  l’an- 
née 320  de  l’hégire  (deJ.C.  932),  ayant  vécu  plus 

1 L’illustre  S.  de  Sacy.dans  la  Relation  d'Éijypte  d’Abd  Ellat'if 
(p.  43),  a donné  la  vie  de  ce  médecin  d’après  ibn  Abi  Oçaïbyya, 
Le  manuscrit  de  Leydc  ( n°  83a),  dont  il  s’est  servi,  renferme  beau- 
coup plus  de  détails  que  celui  d^Paris  ( n°  673).  Le  récit  d’Ah'mad, 
fils  d’ibrahim  Abou  Khâlid,  Abou  Djàfar,  auteur  du  Zdd  al-Moçûjir, 
objet  de  ce  travail , dans  son  livre  intitulé  : Mémoire  sur  la  dynastie 
actuelle,  rapporte  sur  Ishâk'  ibn  Solaimân , deux  faits  qui  manquent 
dans  le  manuscrit  de  Paris.  Le  manuscrit  de  Lcyde  (traduction  de 
S.  de  Sacy)  porte  qu’Ishâk  fut  attaché  comme  médecin  à l’imam 
Abou  Mohammed  Abd  Allah  Mahdi.  Le  manuscrit  de  Paris  dit  plus 
exactement  Obaul  Allah  el-Mahdi. 
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de  cent  ans.  Il  llorissait  sous  Obayd  Allah  el-Mahdi. 
Il  ne  prit  pas  de  femme.  N’ayant  pas  laissé  d’enfant, 
on  lui  dit  : I0J5  dL!  y!  «Est-ce  qu’il  ne  te 

serait  pas  agréable  d’avoir  un  enfant?  » Il  répondit  : 
«Non,  puisque  j’ai  fait  le  livre  sur  les  fièvres  c_>U5" 
et  il  voulait  dire  que  son  ouvrage  perpé- 
tuerait son  nom  plus  qu’un  enfant.  Cette  réponse 
rappelle  celle  d’Épaminondas  à ses  amis,  qui  s’é- 
criaient en  pleurant:  « Ab  ! faut-il  que  tu  meures  sans 
enfants?  » — « De  par  Jupiter,  reprit  Epaminondas, 
cela  n’est  pas,  car  je  laisse  deux  filles  : la  victoire 
de  Leuctres  et  celle  de  Mantinée.  » (Voy.  I.  A.  O. 
fol.  182  r.) 

Il  est  cité  dans  le  Zâcl  al-MoçâJir,  à l’occasion  du 
rhume  compliqué  de  coryza  (fol.  89  r.),  crache- 
ment de  sang  (fol.  g3  v. ),  tumeurs  aux  testicules 
(fol.  228  r.). 

& £jr  JÇ  IAKllTÎCIIOO1,  FILS 
DE  DJABRA1L,  FILS  DE  IAKIITICHOD’. 

Syrien,  d’un  rang  illustre;  il  obtint  une  position 
élevée  et  une  fortune  considérable  qu’aucun  méde- 
cin de  son  temps  n’atteignit.  Ses  vêtements  et  ses 
meubles  étaient  semblables  à ceux  du  calife  Al-Mo- 
tawakkil.  H'onaïn,  fils  d’Ishâk'  ',  rapporte  qu’il  tra- 

1 H’onaïn  , fils  d’Ishak'  l’ibàdi,  célèbre  médecin  arabe,  au  service 
du  calife  El-Motawakkil , auprès  duquel  il  jouissait  d’une  faveur 
marquée,  s’acquit  une  grande  renommée  comme  traducteur  de  li- 
vres grecs.  11  était,  de  tous  ses  contemporains,  celui  qui  connais- 
sait le  mieux  les  langues  grecque,  syriaque  et  persane.  Disciple  de 
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duisit , en  syriaque  et  en  arabe,  beaucoup  de  livres 
de  Galien. 

Ses  envieux  excitèrent  contre  lui  le  calife  Al-Wà- 
thik',  qui  l’exila  à Djondaïçâbour  ; mais  lorsque 
Al-Motawakkil  monta  sur  le  trône , il  rappela  Iakbtî- 
chou’,  qui  fut  depuis  en  grande  faveur  à sa  cour. 
Il  mourut  en  256  de  l’hégire  (de  J.  C.  869).  (Voy. 
I.  A.  O.  fol.  79  v.  et  suiv.) 

Ce  médecin  est  cité  dans  le  Zâd  al-Moçâjir,  au 
chapitre  sur  l’Amour.  (Voy.  ms.  D.  fol.  39  v.) 

louh'annà,  fils  de  Maçouiâ,  il  traduisit  pour  son  maître  beaucoup 
d’ouvrages  de  Galien.  La  correction  de  son  style  dans  ses  traduc- 
tions prouve  qu’il  possédait  une  connaissance  parfaite  de  la  langue 
arabe.  Ibn  Æbi  Oçaïbyya  rapporte,  d’après  Cheliâb  eddin  le  gram- 
mairien et  Ibn  Djoldjol,  que  H’onaïn  se  perfectionna  dans  l’arabe  en 
suivant,  avec  le  célèbre  grammairien  Sibawaïb  , les  leçons  du  lexi- 
cographe Khalil  ibn  Ah'mad , auteur  du  '_A  v |L-.,  ouvrage 

que  Honaïn  introduisit  à Bar’dad.  (Voy.  Ibn  Abi  Oçaïbyya,  f.  io8r.) 
Il  était  né  en  188  de  l'hégire  (de  J.  C.  8o3),  d’autres  disent  en 
ig4  (de  J.  C.  809).  II  mourut,  selon  Ibn  Kballikàn  et  Abou’i-Fa- 
radj  dans  son  Fihrist,  en  260  (de  J.  C.  873);  selon  Ibn  Abi  Oçaï- 
byya, en  264  (de  J.  C.  877),  sous  El-Motamid,  ou  sous  El-Mota- 
wakkil,  selon  Ibn  Djoldjol.  (Voyez,  pour  sa  biographie,  Ibn  Abi 
Oçaïbyya,  fol.  io5  v.)  Il  a laissé  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages. 
(Voy.  Ibid.  fol.  1 1 3 v.) 

D’après  Chehâb  eddin  et  Ibn  Djoldjol , cités  par  Ibn  Abi  Oçaïbyya, 
Il'onaïn  aurait  été  le  condisciple  de  Sibawaïb  elle  disciple  de  Khalil. 
Il  n’est  pas  facile  de  vérifier  l’exactitude  de  ce  fait.  Les  historiens 
ne  sont  pas  d’accord  sur  la  date  de  la  mort  de  Sibawaïb , qui  varie 
entre  161,  180,  i85,  187  et  ig4  de  l’hégire.  (Voy.  Relation  de 
l Egypte,  S.  de  Sacy,  p.  482,  et  Anthologie  arabe,  p.  4o.)  Il  ne  pa- 
raît donc  pas  possible  que  H’onaïn,  né  en  188  ou  en  194,  ait  été 
condisciple  de  Sibawaïh  et  disciple  de  Khalil,  qui  est  mort,  selon 
H'adji  khalfa,  en  175  de  l’hégire.  Si  les  écrivains,  cités  par  Ibn  Abi 
Oçaïbyya,  ont  avancé  un  fait  positif,  il  s’ensuivrait  naturellement 
J.  As.  Extrait  n°  4.  (1 853.)  4 


7-  oJl^ll  Jjl  ABOU’L  walid  yodnès. 

Je  ne  l’ai  pas  trouvé  clans  Ibn  Abi  Oçaïbyya.  Abou 
Djàfar  le  cite  à propos  du  crachement  de  sang 
(fol.  9 4 r.). 

8.  — 0-?  I IBN  AIl'iUAD. 

Je  ne  l’ai  pas  trouvé  dans  Ibn  Abi  Oçaïbyya.  Cité 
par  Abou  Djàfar,  au  fol.  12  y v.  Soulèvements. 

9.  — (jycU  ^jI  ibn  h'alfarn. 

N’est  pas  dans  Ibn  Abi  Oçaïbyya.  Cité  à l’occasion 
d’un  remède  prescrit  à un  homme  qui  urinait  du 
sang.  (Voy.  fol.  206  v.) 

10.  — ail  K.yi  IA’k'oüB  IBN  ISIIÂr'  EL-KENDYY. 

Célèbre  philosophe  arabe,  qui  était  en  grande 
faveur  auprès  des  califes  El-Mamoun  et  El-Môtaçim. 
Il  rapporte  dans  le  chapitre  sur  l’Amour  du  Zâcl  al- 
Moçâfor,  un  trait  sur  l’inventeur  des  sons  (Ark’âoas). 
(Voy.  I.  A.  O.  fol.  1 1 y r.) 

11. — lÿyf  kost'â  ibn  louk'A 

LF.  BÀLBAKITE. 

Solaïmân,  fils  de  Hassan,  rapporte  que  Kost'a 
était  chrétien  de  religion,  philosophe,  astronome, 
savant  en  géométrie  et  en  arithmétique.  Il  vivait  du 
temps  de  Mok'tadir  Billah  (908-982  de  J.  C.J. 

qu’il  faudrait  reporter  au  delà  de  l’année  194  la  mort  de  Sibawaih, 
et  celle  de  Kltalil  bien  au  delà  de  l’année  175. 


L’écrivain  Ibn  Ennadim  de  Bar'dad1,  dit  qu’il  ex- 
cellait dans  beaucoup  de  sciences  : médecine , phi- 
losophie, géométrie,  mathématiques,  musique;  il 
n’avait  pas  d’endroit  faible.  Éloquent  dans  la  langue 
grecque,  il  avait  un  style  choisi  en  arabe.  11  mourut 
en  Arménie,  auprès  d’un  des  souverains  de  ce  pays. 
Ce  fut  là  qu’il  répondit  à l’opuscule  d’Abou  Aïssa 
ibn  el-Monaddjim2  sur  la  prophétie  de  Moh'ammed 
(que  Dieu  lui  soit  propice  et  le  salue!).  Ensuite  il 
composa  le  Livre  du  paradis  sur  l’histoire.  Je  dis 
(moi,  Ibn  Abi  Oçaïbyya)  que  Kost'â  traduisit  beau- 
coup de  livres  grecs  en  arabe.  Il  était  remarquable 


1 C’est  Aboul-Faradj  Moli'ammed  ibn  Isliak'  El- Warrâk'  (le 
copiste),  plus  connu  sous  le  nom  de  Ibn  Abi  Yàk'oub  An-nadim  al- 
Bar’dadi,  auteur  du  Fihrist  al-oloum  (Catalogue  des  sciences),  qu’il 
composa  en  377  de  l’hégire  de  J.  C.  987.  (Voyez  sur  cet  ouvrage , 
Journal  asiatique , décembre  i83g,  p.  52  1,  article  de  M.  de  Slane.) 
Ibn  Abi  Oçaïbyya  a pris  cette  citation  dans  le  Fihrist.  (Voy.  ms. 
n°  i4o5  , 2 v.  fol.  147  V0.)  Aboul-Faradj  met  Kosf  a au-dessus  de  Il'o- 
naïn  ibn  Isliak',  comme  traducteur  et  comme  médecin.  (Voy.  Ibid.) 

1 Ettbàlabyy  a consacré  quelques  pages  aux  Benou’l-Monaddjim 


^sidl y-s.  H ne  donne  aucun  détail  biographique  sur  Abou  Ayça 
en  particulier,  il  se  Contente  de  citer  cinq  de  ses  vers.  En  parlant 
des  Benou’l-Monaddjim , en  général,  il  dit  qu’ils  étaient  des  poètes 
distingués.  L’un  d’eux  adressa  des  vers  à Ad'adEddaula.  Ils  vivaient 
dans  l’intimité  des  rois  et  des  grands  personnages , particulièrement 
d'Es-Sdhib  (le  célèbre  ministre  Ismail  m.  en  385  de  l’hégire  (995), 
compagnon  du  prince  Bouïde  Moayyd  Ed-daula).  (Voy.  Yalimet  Ed- 
dahr,  fol.  343  v°.) 

Abou’l-Faradj  rapporte,  d’après  Abou  Solaïman  cl-Mint'ak'y,  que 
les  Benou’l-Monaddjim  donnaient  cinq  cents  dinars  par  mois  à des 
traducteurs,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  H'onaïn  ibn  Isliak'. 
H'obaicb  ibn  H'açan  et  Thâbit  ibn  K'ora.  ( Voy.  Fihrist , fol.  76  v”. 
2 v.) 


par  sa  traduction,  éloquent  en  grec,  en  syriaque  et 
en  arabe;  il  corrigea  beaucoup  de  traductions;  il 
était  d’origine  grecque. 

On  a de  lui  un  grand  nombre  d’opuscules  et  de 
livres  sur  la  médecine  et  d’autres  matières.  Ses  ex- 
pressions étaient  élégantes  et  sa  verve  puissante. 

Obaïd  Allah  ibn  Djabraïl1  rapporte  que  Sandjâ- 
rib  2 attira  Kosta  en  Arménie,  où  il  se  fixa.  Il  y 

' ^ » médecin,  ami  et  contemporain  d'Ibn 

Botlilân  (médecin  célèbre  qui  vivait  en  Égyptesous  le  calife  fat'imite 
Mostançir  biilah  ; il  mourut  en  4 4 4 de  l’hég^re, de  J.  C.  io5a).  (Vtfy.I. 
A. O.  fol.  i32v°.)  Obaïd  Allah  composa  plusieurs  ouvrages  surla  mé- 
decine et  autres  matières.  On  a de  lui  : *LdOf[  oi’Lk-o 
« Livre  des  qualités  honorables  des  médecins  » , dans  lequel  il  donne 
quelques  détails  sur  leur  position  et  leurs  actions  remarquables.  Il 

résida  à Mayyâfârik'în  (en  Mésopotamie). Le  manuscrit 

d’Ibn  Abi  Oçaïbyya  offre  une  lacune  dans  la  date  de  sa  mort.  Il  est 
dit  seulement  qu’il  composa  son  Livre  sur  diverses  espèces  de  lait , 
0LJèfl  j c_>U-i=>  en  447  de  l’hégire,  io55  de  J.  C. 

( Voy.  I.  A.  O.fol.  85  r°.) 

s Ibn  Abi  Oçaïbyya  veut  peut-être  parler  ici  d’un  prince  chré- 
tien, fort  puissant,  qui  gouvernait,  au  x*  siècle,  le  pays  connu  sous 
le  nom  de  Dzanar  ou  Dzanark'h,  et  occupant  la  plus  grande  partie 
des  montagnes  comprises  entre  la  porte  des  Alains  et  le  Schirwan. 
Ce  prince  reconnaissait  la  suprématie  des  rois  d’Arménie,  et,  quoi- 
que laïque,  portait  le  litre  ecclésiastique  de  chorévêque.  «Ibn  Hau- 
kal  parle  aussi  des  peuples  du  Dzanar,  qu’il  appelle  Sanûry, 

et  dit  que,  de  son  temps,  ils  étaient  gouvernés  par  un  prince  nommé 
Sandjârib,  dont  les  revenus  se  montaient  à 3oo,ooo  dirhems.  Ce 
nom  paraît  être  le  même  que  celui  de  Senek'harim,  nom  assez 
commun  chez  les  Arméniens,  et  qui  était  ordinairement  altéré  de 
cette  façon  par  les  Arabes.  » Les  détails  qui  précèdent,  puisés  dans 
les  Mémoires  sur  l'Arménie , par  Saint-Martin,  vol.  I,  p.  a33,  234,  et 
dans  le  Voyage  d'Aboul-K'assim,  pard’Ohsson,  p.  18,  me  paraissent 
pouvoir  être  difficilement  appliqués  au  Sandjârib  mentionné  par 
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avait  alors  dans  ce  pays  le  patrice  Abou’l-At'arif  ', 
homme  savant  et  supérieur,  pour  lequel  Kost'â 
composa  un  grand  nombre  d’ouvrages  sur  diverses 
sciences.  Ces  livres  étaient  précieux,  utiles,  remar- 
quables par  les  pensées  et  la  concision  du  style. 

Il  mourut  et  fut  enterré  dans  ce  pays.  On  éleva 
une  coupole  sur  son  tombeau,  qui  fut  vénéré  à l’égal 
des  tombeaux  des  rois  et  des  chefs  célèbres. 

Ibn  Abi  Oçaïbyya  ajoute  à cette  biographie  le  titre 
de  ses  ouvrages.  Cet  appendice  contient  une  page  et 
demie.  (Voy. l’ouvrage d’Ibn  Abi  Oçaïbyya,  fol.  1 3 A v. 
et  1 35  r. ) 

Abou  Djàfar  cite  un  de  scs  nombreux  ouvrages, 

Ibn  Abi  Oçaïbyya,  d’après  le  biographe  Obaîd  Allah;  il  est  plus 
probable  qu’on  a voulu  désigner  ici  le  roi  du  Vasbouragan,  Jean 
Senek'harim  (972  de  J.  C.).  C’est  l’opinion  de  M.  Dulaurier. 

1 Malgré  toutes  mes  recherches,  il  ne  m’a  pas  été  possible  de 
découvrir  quel  était  ce  personnage.  Le  manuscrit  d’Ibn  Abi  Oçaï- 
byya ne  donne  pas  son  nom  d’une  manière  uniforme;  on  trouve 
tantôt  (J,  w U»ll  ^1,  tantôt  jj!  et  ^j|.  Ibn 

Abi  Oçaïbyya,  dans  la  liste  des  ouvrages  de  Kost'â,  dit  qu’il  était 
all’rauchi  de  l’émir  El-Moumenin  (de  Môk'tadir  billali , peut-être). 

Kost'â  ben  Louk'â  lui  dédia  les  ouvrages  suivants  : fj  <_>l x 

«Livresur 

l’insomnie»;  ^ <— . «Livresur  la  soif»; 

._vi .1  f ï l^_S  ' yo  «Livre  des  degrés  pour  la  lecture 

des  livres  médicaux.»  Cet  affranchi  d’un  kalife  était-il  Arabe?  Com- 
ment expliquer  celte  qualité  de  patricc  donnée  à un  Arabe?  L’aurait- 
il  prise  à l imitation  des  Grecs?  M.  Dulaurier,  à la  science  duquel 
j’ai  eu  recours  pour  avoir  quelques  renseignements  sur  ce  person- 
nage , a bien  voulu  faire  pour  moi  de  nombreuses  recherches  dans 
les  écrivains  et  les  historiens  de  l’Arménie  : malheureusement  elles 
n’ont  pas  eu  de  résultat. 
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intitulé  i <->Li iS~.  J’ai  cherché  dans  la  liste 

d’Ibn  Abi  Oça'ibyya,  et  j’ai  trouvé  un  titre  différent  : 
iüjM  i obcj  «Livre  sur  la  connaissance  de 
l’engourdissement.  » Peut-être  cjue  dans  le  premier 
titre  le  point  du  £ a été  placé  sur  le  5 . 

Il  y a deux  citations  de  ce  médecin  dans  le  Zâd 
nl-Moçâfir  : au  fol.  h'i  v.  yeux,  larmes.  11  a essayé 
d’une  poudre  pour  fortifier  l’œil  et  faire  cesser  les 
larmes,  et  s’en  est  bien  trouvé.  Au  fol.  2/10  v.  sur 
l’emploi  de  médicaments. 

VU. 

TABLE  DES  MATIÈRES  DU  ZÂD  AL-MOÇÂF1R. 

LIVRE  l,r. 

^îjJt  (J  J-UJIj  «Des  maladies  qu’on 

rencontre  dans  la  tête.  » 

F.  5 1 v.  ch.  i . — 1 *xJl  À « De  la  ma- 

ladie appelée  mal  da  renard  (alopécie).  » 

F.  7 v.  ch.  2.  — j,  u De  la  chute  des  che- 
veux. » 

F.  8 r.  ch.  3.  — i «De  la  fente  des 

cheveux.  » [De  pressura  et  asperitate  capilloram.) 
F.  t)  r.  ch.  4.  — U ^ i « De  la  canitie  et 

de  ce  qui  la  fait  changer  (teintures).  » 

F.  q v.  ch.  5.  — s»xA=»-  ii  s*xlydl  i 

« Des  pellicules  produites  dans  la  peau  de  la 
tête.  » 

1 Les  chiffres  indiquent  les  folios  du  manuscrit  de.  Dresde. 
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F.  10  r.  ch.  6.  — itsX»-  £ .y-*  i 11  Des  ulcérés 
de  la  peau  de  la  tête.  » 

F.  il  r.  ch.  7. 1 hxli  i « Du  mal 

appelé  chahcla  «miel.»  [De favis.) 

F.  1 1 v.  ch.  8. 2 i «Espèces  d’ul- 

cère [teigne)  [teignes  humides?).» 

F.  1 a r.  ch.  9.  — crl^!  î J4JÎ  À « Des  pous 

pi’oduits  dans  la  tête.» 

F 12  V.  ch.  10.  — «De  la  céphalalgie.  » 

F.  1 8 r.  ch.  11.  — iUujuiJt  & « De  la  migraine.  » 

F.  1 8 v.  ch.  12.—  *_*»*Jt  Ti  i « Du  mal  de  casque 
(crâne).  » 

F.  1 9 v.  ch.  1 3.  — jÇlil  j i « Du  vertige  et 

tournoiement.  » 

F.  20  r.  ch.  1 k.  — y1* 3 ((  De  la 

léthargie.»  [Lethargus?) 

F.  2 1 v.  ch.  1 5.  — <5wjccJÜ  loJl  i «Du  mal 

appelé  el-mountabih qui  excite,  qui  tient  ré- 
veillé. » 

F.  22  r.  ch.  16.  — yLu-Jdî  i « De  l’assoupisse- 
ment. » 

F.  2 3 r.  ch.  1 7.  — ^4-*^  <î  l(  De  l’insomnie.  » 

F.  2/1  v.  ch.  1 8.  — pi— j,  « De  la 
frénésie.  » 

F,  2 7 r.  ch.  19.  — Ji  Islyl  i « Du  traite- 
ment de  l’excès  de  l’ivresse.  » 

1 Lisez  : 0 ■ 

* Le  manuscrit  porte  aussi  : et  iiy^lî 
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F.  28  r.  ch.  20.  — i «De  l’amour.» 

J 

F.  29  V.  ch.  2 1 . — <j*Ua*Jl  i «De  réternuement.» 

F.  3o  r.  ch.  22.  — 1*  i «Du  mal  caduc.» 

F.  32  r.  ch.  23.  — i « De  l'apoplexie  (faible).  » 

F.  3y  r.  ch.  2/1-  — guiûJi  i «Du  spasme 
( contraction).  » [De  spasmo  et  tetano.) 

F.  38  r.  ch.  2 5.  — *-*>*^1  i « Du  tremble- 
ment et  de  l'engourdissement.  » 

LIVRE  II. 

F.  4o  v.  — V5“f  IjJÛfl  (j  « Des  maladies  qu’on 

rencontre  sur  la  figure.  » 

F.  4 1 r.  ch.  1.  — iX^Jl  i.  [De  ophthalmia.) 

F.  44  r.  ch.  2.  — (jv*b  j,  eioUI  ,j  « Des 

taches  blanches  qui  se  trouvent  dans  l’œil.  » 

F.  45  r.  ch.  3.  — *i)Ja Jl  i «De  la  tache  rouge  (dans 
l’œil).  » 

F.  45  v.  ch.  4.  — i « Des  larmes  (qui  cou- 

lent sans  cause).  » 

F.  46  v.  ch.  5.  — UiJdt  j,  «De  l’héméralopie.  » 

F.  46  v.  ch.  6.  — i «De  l’obscurité  (de  la 

vue).  » 

F.  48  r.  ch.  7.  — Jü$  î « De  la  dureté  de 

l’ouïe.»  [De  ablatione  auditas.) 

F.  4gv.  ch.  8. — i ijj^l  i 

«Du  bourdonnement  et  du  tintement  dans  les 
deux  oreilles.  » 

F.  5o  r.  ch.  g.  — fcjv-jâiM  ^ 
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yJù  « Du  traitement  cle  la  douleur 
d’oreille  provenant  du  changement  de  leur 
complexion.  » 

F.  5o  v.  ch.  i o.  — (jv^i  ffr)  â> 

« Du  traitement  de  la  douleur 
des  oreilles,  produite  alors  qu’elles  renferment 
du  pus.  » 

F.  5i  v.  ch.  11.  — (jjv — (j*  pOÜl  i 

« Du  traitement  de  la  sortie  du  sang  des 
oreilles.  » 

F.  52  r.  ch.  12.  — yàift  i J-.i~.Xj  L*  jjÇT  <î 
çjij  «Du  traitement  de  tout  ce  qui  entre 
et  tombe  dans  l’oreille.  » 

F.  53  r.  ch.  1 3. — j,  «Delà 

décomposition  (changement)  de  l’air  respiré 
par  le  nez.»  [De  fetorc  narium,  et  pustnlis  et 
carne  superjlaa.) 

sj 

F.  54  v.  ch.  1Z1.  — Uj  ptfyJ!  i «Du  co- 

ryza et  de  ses  effets.  » 

✓ j 

F.  55  r.  ch.  1 5.  — ôL^Jl  & « Du  flux  de  sang  (des 
narines).  » 

F.  56  r.  ch.  16.  — ,j  «De  la  fente 
des  lèvres.  » 

F.  56  v.  ch.  1 y.  — « De  l’em- 

pêchement du  mouvement  de  la  langue.  » 

F.  58  v.  ch.  18.  — i « De  la  douleur 
des  dents.  » 

f ■ 6 1 r.  ch.  1 q.  — J^Iï  & «De  l’u- 

sure et  changement  des  dents.  » 
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h.  62  v.  ch.  20. — ,j  «De  l’ébranle- 

ment des  dents.  » 

F.  63  r.  ch.  ai.  — J-JL>  <*Jl  i 

«Des  poudres  pour  blanchir  les  dents  (denti- 
frices. ) » 

F.  64  v.  ch.  22.  — i&M!  ,j  «De  la  gencive.» 

F.  65  r.  ch.  23.  — i « De  la  fétidité  de  la 
bouche.  » 

F.  66  v.  ch.  — (O-d!  <j  a^ôjUJI  i «Des  ma- 
ladies qui  se  produisent  dans  la  bouche.  » 

F.  68  v.  ch.  2 5.  — (i  oü$Üt  i « Des  taches 

de  rousseur  sur  la  figure.  » 

LIVRE  III. 

F.  71  r.  — 1 j (Jvif  îj-^l  j «Des  maladies 

qui  se  produisent  dans  les  organes  de  la  respiration.  » 

F.  71  v.  ch..i.  — i «De  l’enrouement  (an- 

gine). » 

F.  74  V.  ch.  2.  j-jb_i.ll  ^^*11  i 

j,  X$z>\A  «Du  traitement  qui  con- 
vient à l’ouverture  des  tumeurs  qui  se  produi- 
sent dans  l’intérieur  de  la  gorge.  » 

F.  75  v.  ch.  3.  — fW-jl  i 

«Des  douleurs  de  la  luette,  des  amygdales  et 
du  r'alçama  (larynx  (?)  ).  » 

w 

1 Lise*  : , lujujj! . 


— 59  — 

F.  76  v.  ch.  lx.  — cyyâJi  i « De  l’enroue- 

ment de  la  voix.  » 

F 77  V.  ch.  5.  — 11  î «De  la  raucite 

de  la  voix.  » 

F.  78  v.  ch.  6.  — Jhu-Ji  i «De  la  toux.  » 

F.  87  r.  ch,  7.  — i 

«De  l’exténuation  provenant  de  l’usure  du 
corps  du  poumon  (phthysie).  » 

F.  92  r.  ch.  8.  — pjJl  e*jü  i «Du  rejet  du  sang 
(hémophthysie).  » 

F.  96  r.  ch.  9.  — üJiXt  <j~*  c>-*j  i « Du 

rejet  de  sang  par  suite  de  la  déglutition  dune 
sangsue.  » 

F.  96  V.  ch.  1 o.  — tivÀj  i « Du  rejet  de  pus.  » 

F.  97  v.  ch.  11.  — py*»  « De  la  mauvaise 

haleine.  » 

F.  102  v.  ch.  12.  — iLcy; JJ  i «De  la  pleurésie.» 

F.  1 06  v.  ch.  1 3.  — (jUxi-  î « De  la  palpi- 

tation de  cœur.  » 

O x 

F.  1 09 r.  ch.  1 k. — LÿSxjdi  i « De  l’évanouissement.  » 
F.  ii2v.  ch.  1 5.  — (jjvjjJLÎl  i p^Jî  i « De 

la  tumeur  qui  se  produit  dans  les  mamelles.  » 

F.  1 1 3 v.  cli . 16.  — (jp  i «De  la  fétidité 

des  aisselles.  » 

LIVRE  IV. 

F.  1 1/1  v. — ,j  jsyu  ijvlt  ^3^1  <j  «Des  ma- 

ladies qui  se  rencontrent  dans  l’estomac  et  les  intestins.» 

F.  11  5 v.  ch.  1 . — i « De  la  difliculté 

dans  la  déglutition.'  » 


00  — 


F.  i 1 6 v.  ch.  2.  — j.UiaA5  i « Du  manque 

d’appétit  pour  la  nourriture.  » 

F.  i î 8 r.  ch.  3.  — i «De  la  faim 

canine.  » 

F.  119  r.  ch.  4.  — i « De  l’appétit  dé- 

réglé. » 

F.  120  r.  ch.  5.  — s^— u>A-iaj  i «Du 

manque  d’appétit  pour  la  boisson.  » 

F.  1 20  v.  ch.  6.  — yidoxli  i « De  la  soif.  » 

F.  122  v.  ch.  7.  — i «Du  rot.  » 

F.  123  v.  ch.  8.  — 3!^— i «Du  hoquet.  >1 

F.  1 2 5 v.  ch.  9.  — j,  «De  l’indigestion.» 

✓ 

F.  126  v.  ch.  10.  — i « Du  soulèvement 

(d’estomac).  » 

w ✓ 

F.  1 28  v.  ch.  11.  — i « Du  vomissement.  » 

. 0 y 

F.  1 3 1 r.  ch.  12.  — j,  j, 

« Des  vents  dans  l’estomac.  » 

o 

F.  1 33  r.  ch.  i3.  — ,ja — i « Des  coliques.  » 

F.  1 34  r.  ch.  i4.  — ÿlj  j,  «Du  glissement 

(enroulement)  des  intestins.  » 

F.  1 3 9 y.  ch.  i5.  — U^!  i *-jàUl  gOl  ,j 

« De  la  dyssenterie  et  des  ulcères  qui  se  trou- 
vent dans  les  intestins.  » 

F.  1 45  r.  ch.  1 6.  — i 

« De  la  colique  douloui  euse, 
connue  sous  le  nom  de  : Qui  fait  demander  le 
secours.  On  l’appelle  aildous.  eiXeos,  douleur 
iliaque.  » 
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O/1  J 

F.  i Zi6  v.  ch.  17.  — Ko o\ix6s  ^Jyd'  z «De  la  co- 
lique. » 

F.  1 53  v.  ch.  18. — i «oUÜj  z «Des 

vers  ( ascarides ) et  des  lombrics  dans  les  intes- 
tins. » 

F.  1 55  v.  ch.  19.  — î 

sjsjüii  Z «Des  hémorroïdes,  tumeurs 

et  ulcères  qui  naissent  dans  le  fondement.  » 

F.  1 60  r.  ch.  20.  — *<>^**11  £ 

« Du  relâchement  du  fondement  et  de  sa  sor- 
tie. » 

LIVRE  V. 

Fol.  161  r.  — ^-3 J [j  q~j~ — iJ ! (J  ijj0}*-*  «Des 

maladies  qui  se  produisent  dans  le  foie  et  les  reins.  » 

F.  i 6 j v.  ch.  i . — OyJfi  ç\y*  f-y*M  j,  « Sur  la  mau- 
vaise complexiort  du  foie.  » 

F.  166.  v.  ch.  2. — tX-Jfi  ^ soJydi  ^ «Des 

engorgements  produits  dans  le  foie.  » 

F.  167  r.  ch.  3.  — OyJfl  z ioJydl  i «Des 
tumeurs  qui  se  produisent  dans  le  foie.  » 

F.  172  r.  ch.  l\.  — *XaJT|  lj-*  ptxJi  z « Du 

sang  qui  s’échappe  du  foie.  » 

U 0 

F.  1 7/1  r.  ch.  5.  — z «De  l’hydropisie.  » 

F.  176  v.  ch.  6.  — cab^aSJll  ■gûjS'i)  z «Prescrip- 
tions d’électuaires  (pour  le  foie,  l’estomac  et 
les  intestins).  » 

F.  \ 80  v.  ch.  7.  — z «Des 

pastilles  pétries  (préparées),  trochisques.  » 
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K.  » 8Zi  r.  ch.  8.  — i «Des 

pilules  et  des  sternutatoires  (médicaments  pris 
par  le  nez  par  l’aspiration  ou  l’injection).  » 

F.  186  v.  ch.  9.  — eyLi-yJaii  jS'b  i «Des  décoc- 
tions. » 

F.  198  r.  ch.  10. — ylïyl  \ jS'î*  i «De  la  jaunisse.  » 

F.  1 96  v.  ch.  1 1 . — jUaJî  i « De  la  rate.  » 

F.  200  r.  ch.  12.  — Çfrj  î « Douleur  des 

reins. » 

F.  201V.  ch.  i3. — JJfi  î « Des  tumeurs  des 
reins.  » 

F.  2o3  r.  ch.  1 lx.  — î ^ (t  ^es 

ulcères  qui  se  produisent  dans  les  reins.  » 

F.  206  v.  ch.  1 5.  — p»xJi  Jy  i «Du  pissement  de 
sang.  » 

F.  206  v.  ch.  16.  — À «De  la  pierre.  » 

F.  208  v.  ch.  17.  — {5^'  isÿ  '-***>  i « Du  dé- 
faut de  force  dans  les  reins.  » 

F.  209  v.  ch.  18.  — JyJî ykx>  4 «De  l’émission 
de  l’urine  goutte  à goutte.  » 

F.  2 1 1 v.  ch.  i 9.  — u*Lr*3i  Z**  & <(Du 

traitement  de  celui  qui  urine  dans  le  lit.  » 

F.  2 l 1 v.  ch.  20.  — Jydl  ü-WM  Î « De  la  réten- 
tion  d’urine.  » 
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LIVRE  VI. 

z*-"  ** 

F.  2 13 v.  — o4f|  j J «Des mala- 

dies qui  se  rencontrent  dans  les  organes  de  la  génération.  » 

F.  1 1 4 r.  ch.  î . — xà*  v^LiwàJl^  oUJl  «Xi  ^ « De  la 
faiblesse  et  de  l’impuissance  dans  le  coït.  » 

F.  2 18  r.  ch.  2.  — lâLxjül  i « De  l’érection 

continuelle  ( priapisme ).  » 

F.  2 1 9 r.  ch.  3.  — <^11  i «De 

l’écoulement  involontaire  du  sperme.  » 

F.  220  r.  ch.  4-  — <i  p^=»-^l  À «De  la  pol- 
lution dans  le  sommeil.  » 

F.  2 2ov.  ch.  5.  — i ü tX-Jy— Il  £jy-jdl  Â 

Jî  « Des  ulcères  et  des  tumeurs  qui  se 
produisent  dans  la  verge.  » 

F.  221  v.  ch.  6.  — (j.  *^i. 4 i sjJycXI 

«Des  tumeurs  qui  se  produisent  dans  les  tes- 
ticules. » 

F.  222  V.  ch.  y.  (J,  i £jy-JÜI  45 

«Des  ulcères  qui  se  produisent  dans  les  testi- 
cules. » 

F.  223  r.  ch.  8.  — i5  45 

✓ , o . 

«Des  accidents  (ruptures  intestinales) 
et  des  hernies  qui  se  produisent  dans  les  testi- 
cules. » 

o y 

F.  224  r.  ch.  9. — ,5  «De  la  réten- 

tion des  menstrues,  d 
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< i y 

F.  228  r.  ch.  10.  — oyJl  i «Du  llux 

de  sang  qui  se  produit  chez  les  femmes.  » 

O 

F.  229  v.  ch.  11.  — ffjll  ^LAi»J  j,  «Du  resserre- 

✓ 

ment  de  la  matrice  [hystérie?).  » 

O 

F.  23 1 r.  ch.  1 2.  — r^  i i « Des  tumeurs 

dans  la  matrice.  » 

F.  283  v.  ch.  i 3. — i a»xJydi  i «Des 

✓ 

ulcères  qui  se  produisent  dans  la  matrice.  » 

F.  2 3/i  v.  ch.  1 k-  — yü  î « Du  gonfle- 

ment de  la  matrice  et  de  sa  disparition.  » 

F.  2 35  r.  ch.  i5.  — £ 

Jl^JL  «Du  traitement  qui  convient  aux  ma- 
ladies particulières  aux  femmes  enceintes.  » 

F.  2 3 7 r.  ch.  16.  — jj~s-  i «De  la  difficulté 

d’enfantement.  » 

F.  237  v.  ch.  17.  — Joüôj  <&i4  *i 

• w 

^J1  i 1 xÀkJi  « Des  choses  qui  font  sortir 
l’embrion  et  tuent  le  sperme  dans  la  matrice.  » 
F.  239  r.  ch.  18.  — ij 

SyiU(  Des  choses  qui  font  sortir  le  fœtus  et  son 
enveloppe  de  la  matrice.  » 

F.  239  v.  ch.  19.  — £-=r)  i éLr*  «i 

« De  la  goutte  sciatique  et  de  la  douleur  des 
fémurs  (hanches).  » 

Lise*  : *jd2j . 
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F.  243  v.  ch.  20  K — i «Arthrite.  ( Po- 

dagre.) 

LIVHF.  VII. 

F.  247  r.  odil  J J’/*-’  cl  * Des  maladies 

qui  se  rencontrent  dans  l’intérieur  de  la  peau.  » 

j 

F.  2/46  v.  ch.  1.  — er^  A «Delà  fièvre  éphé- 

mère. » 

F.  2 5 1 v.ch.  2. — JiJl  A «De  la  fièvre  brû- 

lante. »(  Causus.) 

VJ  wJ 

F.  2 55  v.  ch.  3.  — 1 ^ a « De  la  fièvre  tierce.  » 

F.  2 58  v.  ch.  4.  — cë***3}  1**^1  tf*  A 

«joLyJl*  « De  la  fièvre  produite  par 
le  sang,  appelée  en  grec  sounoukhous  ( fièvre 
synoque),  eruvox/f-  » 

F.  a'6 1 v.  ch.  5. — jjj-H  A «De  la  fièvre  quarte.  » 

F.  26/1  v.  ch.  6.  — tK  A **>^1  A « De  la 
fièvre  seconde  dans  chaque  jour.  » (De  febre 
amphimerina . ) 

J 

F.  267  r.  ch.  7.  — iajJuU  A « De  la  sueur  ex- 
cessive. » 

F.  268  v,  ch.  8.  — A «De  la  rou- 

geole et  de  la  petite  vérole.  » 

F.  270  r.  ch.  9.  — ^o'üdi  .x^sUi  A 

Lf*  « De  la 

précaution  à prendre  contre  les  substances 

- 1 1 ^13  u*4*ï  1 
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• mortelles  (poisons);  traitement  général  pour 
tous  ceux  qui  ont  avalé  quelque  chose  des  es- 
pèces de  poison.  » 

F.  2 72  r.  ch.  1 o.  — ^5-»!  ^ ^Ks.  i a Du  trai- 

tement de  celui  qui  a été  piqué  par  une  vi- 
père. » • 

F.  273  v.  ch.  11.  — <-? 'j ^ i « Du 
traitement  de  celui  que  le  scorpion  a piqué.  » 

F.  27.5  r.  ch.  12.  — jjulÿJt  £*>J  i 

K Du  traitement  de  la  piqûre  des  guêpes  et  des 
abeilles.  » 

// 

F,  276  r.  ch.  i3.  — i «De  l’hydrophobie.  » 

F.  27g  r.  ch.  i/i-  — LxtiM  à « De  la  fatigue 

et  de  la  douleur.  » 

F.  281  r.  ch.  1 5.  — À «Des  tumeurs.» 

F.  28/1  r.  ch.  16.  — i « Des  ver- 
rues et  des  clous.  » 

F.  285  r.  ch.  1 7.  — i « De  l’éléphantiasis.  f> 

F.  287  v.  ch.  18.  — ^ «De  la  lèpre 

et  des  taches  blanches  semées  sur  la  peau  (ri- 

tilujO  ) . » 

h'.  289  r.  ch.  19.  — <i  (<  De  la  pous- 

sière farineuse  qui  tombe  de  la  peau , et  de  la 
dartre.  » 

F.  291  r.  ch.  20.  — i t(^e 

de  la  démangeaison.  » 

F.  293  r.  ch.  2 1.  — i «Des  charbons.  » 

F.  2g3v.  ch.  22.  — à ((Des 

ulcères  produites  dans  le  corps.  » 
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F.  294  v.  ch.  23.  — i «Des  scrofules.»  • 

F.  295  r.  ch.  24. — i «Des  pustules 

et  des  dartres  vives.  » 

F.  296  r.  ch.  25.  — JwtüxU  iTi  i «De  la 

cassure  et  de  la  séparation  de  la  jointure  (frac- 
tures et  luxations).  » 

F.  298  r.  ch.  26.  — fiai  (J~,  eouudi  pjJi  £ 
oj^s.  jt  « Du  sang  qui  jaillit  par  la  coupure 
d’un  sabre  ou  d’autre  chose.  » 

F.  299  v.  ch.  27.  — £^*.5  (jcLu  s 

«De  la  blancheur  des  ongles  et  du  traitement 
du  panaris.  » 

F.  3oo  v.  ch.  28.  — jLjJI  i «Du  trai- 

tement de  la  brûlure  par  le  feu.  » 

F.  3oi  r.  ch.  29.  — utü  j,  « De  la 

blessure  produite  par  la  lésion  du  khoff  ( sou- 
lier). » 

F.  3oi  r.  ch.  3o.  — ^UuàJl  ,j  «Des  fentes 

(des  mains  et  des  pieds),  et  de  leur  frag- 
ment. » 
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